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AU  ROI. 

Par  M.  C É RU  tt  i. 


flerva  Cotsar  res,olim  difociabiles  miscuit,  Principatum  ac  libertatem.. 
Auget  quotidic  facilitatem  Imperii  Nerva  Trajanus. 

Tacite  , vie  d’Agricola. 

L’Empereur  Nerva  a le  premier  allié  deux  choses  incompatibles  , la 
Souveraineté  & la  liberté.  Trajan  rend  de  jour  en  jour  l’autorité 
plus  douce.  Traduction  de  d’jilembert. 
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OBSERVATIONS  RAPIDES 
SUR  LA  LETTRE 


pereurs  , exaltoit  dans  fes  écrits  Nerva 
& Trajan  , pour  avoir  , les  premiers  , af- 
focié  deux  chofes  ? jufqu’alors  défunies  , 
la  liberté  publique  & l’autorité  fouve- 
raine , & rendu  ainfi  les  rênes  du  Gou- 
vernement plus  flexibles  , plus  sûres  ; 
lorfque  tout  l’Empire  applaudifloit  aux: 
vertus  de  fes  Maîtres  , & répondoit  à 
l’humanité  de  l’Adminiftration  par  un 
redoublement  de  zèle  : des  Courtifans 
chagrins  , des  Miniftres  jaloux  , des 
Sujets  faéfieux  blâmoient  en  fecret  une 
fi  heureufe  révolution  : quelques-uns 
peut-être , plus  mécontens  ou  plus  in- 


DE  M.  DE  CALONNE. 


D or  s que  Tacite  , le  Peintre  des 
Tyrans  & le  Panégyrifte  des  bons  Em- 
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üjr  la  Place  de  Rome  , leurs  oüieuies 
clameurs.  Mais  il  ne  refte  pas  de  trace 
dans  l’hiftoire  , qu’emporté  par  un  efprit 
4éfapprobateur  ou  par  un  efprit  de  ven- 
geance , aucun  Romain  ait  ofé  adreffer 
à ces  Princes  une  plainte  contre  leurs 
vertus , un  manifefte  contre  leur  Peuple , 
en  effayant  de  corrompre  avec  adreffe 
les  nobles  fentimens  d’un  Monarque 
équitable , & de  calomnier  avec  audace 
les  juftes  mouvemens  d’une  Nation 
fidelle.  Cet  exemple  étoit  réfervé  à notre 
fiècle. 

C’eft  au  moment  où  Louis  XVI  & 
la  France  femblent  s’allier  de  plus  près  ; 
c’eft  au  moment  où  le  Prince  reftitue  à 
fes  Peuples  leurs  droits  naturels  , & que 
les  Peuples  fe  difpofent  à raffermir  les 
droits  auguftes  du  Prince  ; c’eft  au  mo- 
ment où  l’Europe  admire  & envie  peut- 
être  le  courage  qui  nous  anime  & le 
bonheur  qui  nous  attend  \ c eft  en  ce 
moment  folemnel  que  M.  de  Çalcnne 
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ofe  adreffer  au  Roi  une  lettre  facrilége  i 
dans  laquelle  , noirciflànt  notre  courage  y 
empoifonnant  notre  bonheur  , il  effaye 
de  répandre  dans  le  cœur  du  Monar- 
que des  doutes  , des  foupçons  , & 
prefque  des  remords  fur  le  bien  qu’il 
pous  a fait. 

Un  bruit  femé  de  toute  part avoit 
annoncé  une  fi  étrange  Lettre  ; un  efïàim 
d’admirateurs  la  célébroit  d’avance  : de 
cet  écrit  dévoient  fortir  des  clartés  nou- 
velles & un  changement  univerfel  dans 
les  idées  ; les  recherches  les  plus  pro- 
fondes , les  obfervations  les  plus  frap- 
pantes diftinguoient , difoit-on , cet  ou- 
vrage : il  a paru  : on  n’y  a trouvé  de 
profond  que  la  corruption  qui  l’a  diété  , 
& de  frappant  que  les  contradi&ions  qu’il 
renferme. 

L’indignation  a biffé  peu  de  place  à 
l’indulgence  ; fi  celle-ci  vouloit  paroître 
un  inftant  , elle  diroit  : en  demeurant 
chez  un  Peuple  étranger , on  défapprend 
un  peu  fa  langue  naturelle.  M„  de  Ca- 
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Jonne  paroît  avoir  ainfi  perdu  de  vue 
les  véritables  intérêts  de  fon  pays  & de 
fon  Roi.  Lui-même  convient  que  tout 
ce  qui  vient  de  fa  pan  ejl  fufpeà  : tou- 
jours accufé  ^ il  eft  toujours  prêt  à fe 
juftifier  : depuis  deux  ans  on  attend  fes 
preuves  : elles  feront  évidentes  , dit-il  : 
c’eft  donc  une  production  bien  tardive 
que  l’évidence  , car  rien  d’évident  n’a 
paru  encore  en  fa  faveur. 

Auflî  lefte  dans  fes  écrits  qu’il  l’a  été 
dans  fon  Adminiftration , il  marche  fans 
avancer,  il  fe  prdfe  fans  arriver , il  touche 
à tous  les  objets  fans  jamais  toucher  au 
but.  Il  y a mieux  : c’eft  que  ffe  contre- 
difant  partout , il  fe  réfute  le  premier  ; 
la  moitié  de  fon  ouvrage  femble  faite 
pour  défavouer  l’autre  moitié.  Je  vais 
parcourir  les  principaux  articles  dans  lef- 
quels , par  fes  raifonnemens  & fes  défa- 
veux  , il  fe  montre  , ou  inconféquent 
ou  abfurde , ou  coupable.  Je  fais  que 
j’entreprends  de  combattre  un  Parti  for- 
midable j mais  l’ouvrage  ne  l’eft  pas , oy 
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s’il  l’eft  quelquefois  , c’efl:  par  la  réduc- 
tion du  ftyle  : elle  pourroit  contribuer 
à répandre  des  idées  contagieufes  : il 
faut  les  arrêter  fans  délai  ; voilà  pour- 
quoi je  me  hâte  de  publier  ces  obfer- 
vations  , qui  , pour  être  incomplètes 
& rapides  , n’en  paraîtront  pas  moins 
juftes. 

Première  Observation. 

M.  de  Galonné  convient  avoir  né- 
gocié avec  les  Auteurs  du  plus  infâme  des 
Libelles -,  pour  en  arrêter  la  publication, 
au  prix  demandé  par  ces  horribles  corn- 
pofiteurs  ; il  trouve  fa  démarche  très* 
fimple  & prefque  méritoire.  Comment 
n’a-t-il  pas  frémi  d’une  pareille  relation  ? 
Comment  n’a-t-il  pas  vu  qu’il  compro- 
mettoit  l’honneur  de  la  vérité  & de  l’in- 
nocence , en  leur  propofant  d’acheter  le 
filence  de  la  calomnie  ? Comment  n’a- 
t-il  pas  compris  que  le  menfonge  pou- 
voit  bien  recevoir  l’argent  , mais  non 
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arncie  ne  devoit  pas  etre  releve 
la  morale  ? plus  févère  que  la  poli 
ne  pardonne  point  à la  légéreté  < 
gocie  avec  la  noirceur. 


( 6 ) 

refpe&er  le  traité  , & qu’un  calomnia- 
teur payé  devient  bien  vite  un  créancier 
exigeant , un  parjure  infatiable  ? Com- 
ment n’a-t-il  pas  réfléchi  que  des  monf- 
très  ne  pouvoient  être  dangereux  par 
leur  témoignage  , & qu’ils  le  feroient 
par  l’importance  qu’on  y attaçheroit  ? 
Enfin  comment  ignoroit-il  que  le  pam- 
phlet le  plus  outrageant  eft  moins  nui- 
fible  par  la  publication  que  par  le  myf- 
tère , & que  des  bruits  obfcurs , circulant 
dans  les  ténèbres  , frappent  bien  plus 
les  efprits  crédules  qu’une  impofture  pro- 
duite au  grand  jour?  C’eftun  poifon  qui 
s’évapore  & fe  diiïout  dans  les  airs,  il 
vouloit  empêcher  un  fcandale  : îorfque 
des  fabricateurs  de  poifons  demandent 
la  récompenfe  de  leur  ouvrage  , la  fol- 
liciter  pour  eux  , n’eft-ce  pas  une  im- 
prudence fignalée  , & un„e  trahifon  pu- 
blique ? On  trouvera  peut-être  que  cet 

relevé  > mais 
tique , 
qui  né-* 
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Seconde  Observation. 

Je  vois  l’Etat  en  danger , dit  M.  de 
Calonne , je  le  vois  menacé  d’une  fcijjion 
funefte  , je  vois  le  Trône  ébranlé  : un 
Mémoire  , rejeté  par  le  Monarque  , 
profcrit  par  la  Nation  , & du  haut  de 
la  grandeur  tombé  dans  la  fange  , com- 
mençoit  par  les  mêmes  paroles.  Je  vois 
le  Trône  ébranlé  , & perfonne  , ajoute- 
il  , pour  le  défendre  : un  inftant  apres  , 
il  s’extafie  fur  le  zèle  héroïque  avec  le- 
quel les  Princes  du  Sang  fe  font  offerts 
pour  foutenir  ce  Trône  , quoiqu’il  ne 
fût  nullement  ébranlé.  Sans  doute  il  eft 
perfuadé  que  le  feul  appui  véritable  du 
Trône , ce  feroit  lui , s’il  étoit  appelé 
à fon  fecours.  On  doit  admirer  une  ft 
noble  confiance  , mais  peut-on  la  par- 
tager ? M.  de  Calonne  a combattu  qua- 
tre ans  pour  la  gloire  de  la  Monarchie  : 
quels  triomphes  a-t-il  remportes  ? Ou 
font  fufpendus  fes  trophées  ? dans  nos 
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Ports  dépouillés  par  fa  Compagnie  des 
Indes  ? dans  nos  Ateliers  furchargés 
d’Artifans  & condamnés  à l’inaétion  ? 

Les  a-t-il  laides  au  Tréfor  Royal  qu’il  » 
avoit  ouvert  à tous  les  déprédateurs  ? 
ou  bien  les  auroit-il  emportés  dans  cette 
ïfle  heureufe  à qui  tout  le  commerce 
de  la  France  a été  facrifié  ou  fournis  i 
il  ne  voit  perfonne  qui  défende  le  Trône. 
Quoi  ? il  accufe  les  Nobles  de  l’aban- 
donner , le  Clergé  de  le  trahir , les 
Parlemens  de  le  combattre  , les  Minif- 
tres  de  l’expofer  , la  Nation  entière  de 
l’envahir  ? Le  Réfugié  François  juge 
de  loin  le  /Trône  comme  il  l’a  fervi  de 
près. 


On  vous  dijfimule  , Sire  , on  déginfe 
par  des  tournures  capdeufes , les  maux  qui 
vous  environnent.  M.  de  Calonne  eft  , 
certainement , bon  juge  des  tournures 
captieufes  & des  adroits  déguifemens  i 
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mais  à quoi  ferviroient  des  voiles  déchi- 
rés par  tout  le  monde  ? Quand  la  garde 
qui  veille  aux  barrières  du  Louvre  , en 
voudroit  écarter  les  avis  falutaires , les 
vérités  alarmantes,  elles  forceroient  tous 
les  obftacles  , elles  franchiroient  tous  les 
remparts.  En  un  mot , dans  la  multitude 
des  écrits  , qui  pénètrent  jufqu’au  Trône , 
aucun  ne  diffimule  nos  maux  , & la  plu- 
part les  exagèrent.  Le  premier  Auteur  de 
ces  maux  , ajoute-t-il  , a cru  s'en  difcuL 
per  en  m imputant  d'en  être  la  caufe  ori- 
ginaire. M.  l’Archevêque  de  Sens  a été 
coupable  : mais  M.  de  Calonne  eft-il  in- 
nocent ? Et  qui  a creufé  , ou  du  moins 
aggrandi  l’abyme  dont  la  profondeur  a 
effrayé  la  Nation  ? Et  qui  a montré  la 
Monarchie  dans  toute  fa  nudité,  & le 
Trône  dans  toute  fon  indigence  ? Et 
qui,  après  avoir  trompé  le  crédit  par 
l’étalage  d’une  faufîe  opulence , l’a  anéanti 
par  la  révélation  d’une  difette  & d’un 
défordre  prefqu’irrémédiable  ? M.  de 
Calonne  fe  fiattoit  que  le  fpeétacle  d’une 
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.AflTembîée  pompeufe  & la  terreur  d’une 
dette  incommenfurable  , forceroit  à l’a^ 
doption  de  fes  plans  comme  à Tunique 
reffource  : fans  rien  combiner , fans  rien 
prévoir , il  appela  un  Confeil  qui  ne  pou- 
voit  être  favorable  , parce  que  l’Auteur 
des  plans  lui  étoit  fufpeél , & parce  que 
chacun  des  plans  lui  étoit  contraire.  La 
jufticé  & la  partialité  armèrent  les  Juges 
contre  lui.  Après  avoir  brufqué  fes  Ju- 
ges , il  les  choqua  ouvertement  : il  fut 
repouffé  , il  fut  profcrit.  L’oppofition  , 
viétorieufe  du  Miniftre  qui  l’avoit  bravé, 
brava  à fon  tour  l’autorité.  Dès  ce  mo- 
ment fut  arboré  l’étendard  de  l’infurrec- 
tion.  Porté  de  Parlement  en  Parlement , 
de  Province  en  Province , il  fouleva  les 
Peuples.  La  Nobîeffe  enhardie  crut  que 
le  moment  de  relever  fon  empire  féo- 
dal étoit  arrivé.  Les  Peuples  , féduits 
d’abord  par  fon  courage  , furent  dé- 
trompés par  fon  ambition  : ils  virent 
qu’on  fe  prévaloit  de  leur  force  pour 
facrifier  leur  intérêt.  La  guerre  civile 
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entre  les  privilèges  & le  droit  naturel 
commença.  Qui  a préparé  cette  guerre  ? 
rAflembiée  des  Notables  de  1787.  Et 
qui  a donné  cette  Affemblée  ? le  Mi- 
niftre  qui  attendoit  d’elle  fa  viéloire  > 
& qui , aujourd’hui  , dans  fa  Lettre  au 
Roi  commence  par  s’affliger  de  la  fcif- 
fion  quelle  a produite  , & finit  pour  s’ap- 
plaudir de  la  révolution  qu’elle  a occa- 
sionnée : tant  il  eft  d’accord  avec  lui- 
même  ! 

Quatrième  Observation. 

Le  Gouvernement  fournit  lui  - même 
des  armes  pour  attaquer  les  droits  du 
Prince  ; les  véritables  droits  du  Prince 
font  inattaquables  , les  autres  ne  pçm- 
voient  plus  fe  défendre  ; on  a reftitué 
noblement  ce  qu’on  ne  pouvoit  garder 
fans  injuftice  „ ni  fans  péril.  Chaque  pas 
que  P on  fait  ejl  un  mouvement  rétrograde 
pour  V autorité  : l’autorité  ne  rétrograde 
pas  3 mais  elle  fe  replace  fur  une  bafe 
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nouvelle  & inébranlable.  1 ’oTit  en 
tant  les  vertus  du  Monarque  , on  em- 
ploie [es  propres  mains  à fabriquer  fa 
chaîne  : la  Juftice  eft  une  chaîne  , la 
vertu  eft  une  chaîne  , tous  les  devoirs 
tous  les  principes  font  des  chaînes  : le 
pouvoir  fouverain  eft  fait  pour  les  main- 
tenir , il  eft  fait  pour  les  porter , & il 
s’honore , quand  il  les  forge  de  fis  propres 
mains  ; par-là  il  brife  , dans  fes  propres 
mains , les  inftrumens  du  defpotifme  i 
par-là  il  renouvelle , dans  propres  mains  , 
les  inftrumens  de  l’autorité.  Heureux:  le 
Prince  a qui  le  mal  eft  , non— feulement 
étranger  , mais  impolfible  ! Foyer  , 
Sire  , ce  que  vous  ètie ç il  y a deux  ans , 
& ce  que  vous  êtes  aujourd'hui  : la  per- 
fidie a établi  ce  parallèle  : mais  il 
devient  précieux  pour  la  vérité  ; elle  y 
trouve  , ainfi  que  le  Souverain , un 
triomphe  complet.  J’oferai  donc  m’écrier 
aufti  , mais  avec  d’autres  lentimens  : 
voyc\  , Sire  , ce  que  vous  étie { il  y 
a deux  ans  9 & ce  que  vous  êtes  au  jour— 
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d’hui  : La  gloire  couronna  les  premiè- 
res années  de  votre  règne.  Un  voyage  , 
entrepris  pour  vifiter  un  monument  utile , 
fit  éclater  , autour  de  Vous  , l’amour  des 
Peuples  ; tout  change  une  année  après  ; 
la  fource  des  tréfors  publics  , détournée 
par  les  manœuvres  fecrètes , defféchée 
par  des  difîipations  fans  nombre  , fut 
prefque  tarie.  Un  agiotage  encouragé , 
en  voulant  forcer  le  crédit , acheva  de 
l’épuifer.  La  confiance  qu’on  avoit  en 
vos  vertus  fut  altérée  par  celle  que  vous 
accordiez  à votre  Miniftre  ; le  mécon- 
tentement fe  manifefta,  d’abord  , parmi 
les  Notables  ; le  Miniftre  , qui  fuccéda  à 
M.  de  Calonne  , trouva  la  réfiftance 
établie  , & l’augmenta  encore  par  fon 
impéritie.  Ces  deux  Miniftres  avoient 
perdu  votre  autorité  : le  premier  avoir 
une  legerete  ruineufe  , le  fécond  une 
inftabilité  mortelle  ; l’un  avoit  trop  entre- 
pris de  chofes  , & l’autre  en  a trop  aban- 
donné ; celui-là  fe  jouoit  fur  le  bord  des 
abymes  , ‘ celui-ci  s’endormit  au  milieu 
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des  orages  ; les  crimes  de  l’un  n’ont  paru 
que  des  fautes  , les  fautej.de  l’autre  ont 
paru  des  crimes  ; le  premier  , enfin  , 
avoit , pour  ainfi  dire  , enfoncé  le  Tréfor 
royal , & le  dernier  a laide  enfoncer  la 
è Monarchie  entière.  Le  fort  avoit  fufcité 
un  mortel  pour  la  relever  ; Vous  vous 
êtes  fouvenu  de  lui  3 & Vous  l’avez  rap- 
pelé : les  acclamations  générales  im- 
posèrent filence  aux  mécontens  : vos 
vertus  & fon  génie  reparurent  avec  éclat  : 
le  Confeil  changea  de  maximes  , & la 
Nation  de  fentimens.  Elle  revint  avec 
tranfport  vers  un  Trône  qui  lui  redeve- 
noit  favorable.  Loin  de  fe  refroidir  9 
l’enthoufiafine  public  va  fe  rallumant  en 
tout  lieu.  Il  y a deux  ans  que  vous  n’a- 
viez que  l’amour  fimulé  des  Courtifans , 
& vous  avez  aujourd’hui  l’amour  écla- 
tant de  tous  les  bons  François  ; on  diroit 
que  votre  règne  a recommencé  depuis 
fix  mois.  Je  fais  qu’au  milieu  de  la 
voix  publique  ,,  s’élèvent  quelques  cris 
difcordans  ; la  jaloufie  & la  méfiance 
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voudraient  prolonger  la  tempête  : la 
méfiance  crierait  au  naufrage  jufques 
dans  le  Port , & la  jaloufie  abymeroit  le 
Vaifieau  pour  noyer  le  Pilote. 

Cinquième  Observation. 

« On  a fait  certainement  une  très- 
» grande  faute  en  excitant  , par  un 
» Arrêt  du  Confeil  , les  Citoyens  de 
» tous  les  ordres  & de  tous  les  états , 
» à publier  leurs  recherches  fur  les 
» Etats-Généraux  , comme  fi  le  Gou- 
» vernement  avoit  befoin  de  ce  fecours 
» pour  réfoudre  de  prétendues  diffi- 
» cultés.  » M.  de  Calonne  ne  trouva 
rien  de  difficile  : on  dirait  qu’il  a réuffi 
dans  toutes  fes  entreprifes  ; on  croirait 
que  les  Miniftres  doivent  être  infpirés 
du  moment  qu’ils  font  Miniftres.  Com- 
ment ! M.  de  Calonne  penle  que  les 
queftions  relatives  aux  Etats-Généraux 
étoient  évidentes  ou  ne  méri raient  pas 
la  peine  d’être  éclaircies  ? Comment  ! 
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il  vouloit  que  le  Gouvernement  s’aban- 
donnât à une  routine  aveugle  & aux 
égaremens  du  hazard  ? Eft-ce  là  la,  poli- 
tique d’un  homme  d’Etat , ou  celle  d’un 
homme  léger  ? Si  jamais  il  fut  befoin 
de  confulter  la  lumière  publique  , de 
fouiller  dans  les  monumens  de  notre 
hiftoire  , de  comparer  les  ufages  an- 
tiques & les  découvertes  modernes  ; 
de  remonter  aux  principes  du  droit  na- 
turel & des  a (iodations  humaines  ; d’in  • 
terroger  enfin  tous  les  oracles  du  favoir 
& de  la  raifon  : c’étoit  lorfque  l’édifice 
public  menaçoit  ruine  de  toutes  parts. 
Vous  vouliez  le  réparer, & vous  ne  vouliez 
pas  que  les  hommes  inftruits  exami- 
nalfent  fa  conftruéHon  & defcendiffent 
jufques  dans  fes  fondemens  ? Penfiez- 
vous  que  le  feul  coup-d’œil  d’un  Miniftre 
pût  percer  dans  toutes  fes  profondeurs  ? 
Penfiez-vous  qu’il  eût  fuffi  de  fuivre  , 
pour  affembler  la  Nation  , des  règles 
contradiétoires  qui  avoient  rendu  jufque- 
là  fes  affemblées  inutiles  ? Vous  ne 

voulez 
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voulez  pas  que  l’on  marche  à tâtons 
fur  un  terrein  rempli  de  dangers , & 
vous  vous  indignez  des  fanaux  que  l’on 
y élève.  Des  écrits  fans  nombre  , dites-i 
vous , en  inondant  le  Public  , Vont  en- 
flammé: l’abondance  des  idées  n’a  point 
empêché  de  diftinguer  les  meilleurs.  Il 
falloit  une  éducation  à l’efprit  public  : 
il  a grandi  en  s’éclairant.  L’empire  de 
l’opinion  eft  fouvent  bizarre  , fouvent 
extrême  ; mais  il  fe  corrige  par  les 
excès , & il  eft  bien  moins  dangereux 
que  le  defpotifme  des  Miniftres  ou  celui 
des  ufages.  La  liberté  des  difcuflions  eft 
infeparable  de  la  liberté  de  la  preffe  : 
vous  voulez  la  liberté  de  la  preffe  , & 
vous  ne  voulez  pas  la  liberté  de  la  dif— 
cuflion  ? Enfin M.  l’Archevêque  de  Sens, 
en  invitant  les  bons  efprits  à éclairer  le 
fien , a expié  en  quelque  forte  les  fautes 
de  fon  adminiftration  par  ce  règle- 
ment , & c’eft  celui  que  vous  blâmez 
avec  le  plus  d’animofité  : feriez-vous 
en  même  temps  l’ennemi  de  tous  les 
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Ecrivains  & de  tous  les  Miniftres  ? Je 
n’èn  ferois  pas  furpris  , car  tous  vous 
Condamnent. 

Sixième  Observation. 

Les  retards  auxquels  la  fécondé  Af- 
femblée  des  Notables  a donné  Heu , 
font  devenus  , félon  M.  de  Calonne  , 
une  fource  d’embarras  & de  difcordes.  Les 
embarras  naiffoient  de  la  nature  des 
cbofes , & les  difcordes  , de  la  diver- 
fité  des  intérêts  : il  falloit  donc  préparer 
les  chofes  , & concilier  les  intérêts.  Une 
prompte  convocation  aurait  produit  une 
fatis/i action  générale.  Oui , mais  momenta- 
née, & fuivie  d’une  méfintelligence  irré- 
médiable. D’ailleurs  ,1e  Parlement  venoit 
de  demander  , & , félon  fon  langage  , 
de  décider  , pour  les  Etats-Généraux  , 
la  forme  de  1614.  Si  le  Miniltre.  adoptoit 
cette  forme  , il  trahiffoit  la  Nation  ; s’il 
larejetoit  par  fa  feule  autorité , il  palîbit 
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pour  defpote  : il  falloit  donc  une  teni— 
porifation  miniftérielle  , & une  conful- 
tation  préliminaire.  Celle  des  Notables 
etoit  la  plus  naturelle  , parce  que  la 
Nation  y étoit  déjà  accoutumée.  M.  cW 
Calonne  auroit  préféré  fa  méthode  fa- 
vorite  , qui  eft  celle  de  tout  précipiter. 
Mais  la  feule  accélération  indifpenlable 
dans  cette  circonftance  , c etoit  l’accé- 
lération des  lumières  ; elle  devoir  naître 
du  choc  des  opinions.  Sans  ce  prélude 
falutaire  , qu’auroit  produit  l’Aflèmblée 
Nationale  ? Ce  qu’ont  produit  la  pre- 
mière & la  fécondé  Alfemblée  des  No- 
tables. Les  claffes  privilégiées  fe  feroient 
retranchées  4 avec  un  art  opiniâtre  & 
invincible  , derrière  un  rempart  qui 
étoit  encore  debout.  Il  a fallu  le  dé- 
molir , pierre  par  pierre  ; il  a fallu  que 
l’expérience  de  cette  fécondé  Aflèmblée 
manifeftât  le  pouvoir  fubfiftant  des  pré- 
jugés , & la  ligue  fecrète  des  intérêts. 
La  France  , éclairée  par  ce  coup  de 
lumière  déeifif.,  s’eft  détachée  d’une 
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confpiration  dont  elle  auroit  été  la  pre-  „ 
mière  vidime.  Rompant  tous  les  liens 
qui  l’auroient  enchaînée  aux  pieds  d une 
Ariftocratie  formidable  , elle  s’eft  re- 
jetée , elle  s’eft  rattachée  aux  pieds  d’un 
Trône  tutélaire.  M.  de  Galonné  ne  juge 
bien  ni  la  première  ni  la  fécondé  Af- 
femblée  des  Notables.  Je  vais  les  juger 
en  deux  mots  : la  première  a défabufé 
lè  Monarque  de  fes  illufions  ; la  fécondé 
a éclairé  la  Nation  fur  fes  dangers.  Les 
Notables  ont  donné  , en  1787  , la  me- 
fure  de  leur  fidélité  , en  1788  , la  me- 
fure  de  leur  patriotifme. 

Septième  Observation. 

« Votre  Majefté , dit  M.  deCalonne 
„ au  Roi , a été  mife  en  contradidion 
„ avec  elle-même  , en  prononçant 
» contre  l’avis  de  l’Afïèmblee  des  No- 
„ tables  , après  avoir  jugé  néceflaire 
» de  le  demander.  » C’eft  une  contra- 
diction  à laquelle  on  s’expofe  toutes 
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tes  fois  qu’on  demande  confeil.  Eft-ce 
une  prérogative  royale  de  ne  pas  de- 
mander confeil  3 ou  d’être  efclave  de 
fon  Confeil  ? En  demandant  celui  des 
Notables,. le  R.oi  s’étoit-il  interdit  celui 
de  la  Nation  ? Les  Notables  pronon- 
çoient  contre  la  Nation  , la  Nation 
prononçoit  contre  les  Notables  : le  Roi 
pouvoit-il  balancer  ? « Mais  pourquoi 
» ne  pas  refpeéter  l’antique  ufage  des 
” Etats-Généraux,  & pourquoi  changer 
» la  proportion  du  troifième  Ordre  avec 
v les  deux  premiers  ? n Croiroit-on  que 
cette  plainte  nous  vient  de  celui  qui  re- 
connoît  lui-même  que  les  Etats-Gé- 
néraux de  tous  les  règnes  pafîes  ont* 
été  mal  conftitués  , & par  conféquent 
infruélueux  ; de  celui  qui  attefte  que 
rien  n’eft  plus  fatal  au  Gouvernement 
que  la  prépondérance  Ariftocratique  $ 
de  celui  qui  répète  avec  tous  les  Ecri-. 
vains  que  la  profpérité  nationale  croît 
& s’élève  fur  la  profpérité  populaire  ^ 
de  celui  qui  , en  propofant  les  AC* 
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femblées  Provinciales  , les  organifoit 
de  manière  que  le  Fermier  & le  Pafteur 
de  village  auroient  préfidé , à leur  tour  * 
le  Seigneur  & le  Prélat  ; enfin  de  celui 
qui  gémit  encore  fur  la  chute  de  l’é-r 
difice  qu’il  vouloit  cpnftruire  , & que 
les  deux  premiers  Ordres  renversèrent 
fur  lui  & fur  le  Peuple.  Il  ne  çefie  de 
réclamer  en  faveur  de  1 -Impôt  territorial 
en  nature  : je  n’examine  point  ici  ce  fyf- 
tême  fi  débattu  dans  la  première  A£- 
femblée  des  Notables  : mais  quels 
étoient  alors  les  Partifans  de  ce  nou- 
veau fubfide  ? le  Tiers-Etat.  Quels 
étoient  les  Adverfaires  ? la  Noblefle 
qui  craignoit  pour  fes  privilèges  ? le 
Clergé  qui  craignoit  pour  fes  immu- 
nités , la  Magiftrature  qui  craignoit  pour 
fes  exemptions.  Et  c’eft  aux  Adverfaires 
$e  la  caufe  publique  qu’il  revient  fou-* 
mettre  encore  l’intérêt  public  ? Manque- 
t-il  de  mémoire  ^ comme  il  a manqué 
de  prévoyance  ? 
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Huitième  Observation. 

Il  manque  de  jugement  ou  de  conf- 
cience  , lorfqu’il  s’élève  contre  la  double 
repréfentation  accordée  au  Tiers -État. 
“ Avant  ces  derniers  temps , cet  Ordre 
» ne  fongeoit  pas  même  à folliçiter 
» comme  faveur,  ce  qu’on  lui  accorde 
» aujourd’hui  comme  droit.  ...... 

**  Quelle  néçeflité  y avoit-il  d’augmçn- 
» ter  l'influence  populaire  , & de  dé- 
î)  truire  des  prééminences  auffi  an- 
» ciennes  que  la  Monarchie  ?...  Ne  va- 
?>  loit-il  pas  mieux  employer  fon  adroite 
» habileté  à éludçr  , à écarter  des  pré- 
» tentions  nouvelles. . . De  conféquenœ 
» en  conféquence  , d’ivrefle  en  ivrelîè  , 
v n’ira^t-on  pas  jufqu’à  refufer  les  re- 
■»  devances  feigneuriales , jufqu’à  traiter 
v les  devoirs  féodaux  d’afTerviflèmens 
n barbares  , jufqu’à  brifer  tous  les  liens 
» de  la  propriété  ? » Peuple  François  1 
voilà  celui  qui  fe  difoit  en  1787  vqtçe 
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faùveur  ! voilà  celui  qui  fe  déclare  en- 
core aujourd’hui  votre  foutien  ! voilà 
celui  qui  proclame  fon  zèle  national  & 
fa  droiture  miniftérielle  ! Il  voudrait  qu’é- 
crafé  depuis  tant  de  fiècles  , vous  le 
fuffiez  éternellement  : il  voudrait  que 
votre  liberté  dépendît  de  vos  Tyrans , 
que  votre  fortune  dépendît  de  vos  Ufur- 
pateurs,  que  l’honneur  de  vos  familles, 
& la  sûreté  de  vos  jours , dépendirent 
de  ceux  qui  fe  jouent  de  l’une  & de 
l’autre.  Il  voudrait  qu’on  éludât  le  mo- 
ment de  vous  affranchir , que  l’on  écartât 
le  moyen  de  vous  défendre  , que  l’on 
vous  livrât  habilement  à vos  Sacrifica- 
teurs , que  l’on  refermât  tout  doucement 
le  tombeau  dans  lequel  vous  gemiffiez 
vivans  , & d’où  la  main  fùpreme  du 
Monarque  & les  fecoufles  de  1 Empire 
vous  aidoient  à fortir!  Il  tremble  qu’ainfi 
reflùfeités  , vous  ne  tentiez  d’enfevelir, 
à leur  tour , vos  OpprefTeurs  antiques  : 
il  tremble  pour  les  redevances  feigneu- 
riales , pour  les  devoirs  féodaux.  Ceft 
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le  délire  de  la  crainte  ou  le  délire  de 
la  tyrannie.  Quoi  ! le  falut  de  vingt- 
quatre  millions  d’hommes  fait  peur  à 
M.  de  Galonné  ! la  mitigation  de  cent 
mille  abus  l’épouvante  ! un  meilleur  ordre 
de  chofes  lui  femble  le  défordre  uni- 
verfel  ! l’équilibre  de  l’État  lui  en  pa- 
roît  la  ruine  ! Son  jugement  & fa  cons- 
cience raifonnent  comme  les  Ottomans  * 
qui  ne  permettent  pas  à leurs  Efclaves 
de  fe  raffembler  , de  peur  qu’ils  ne  fe 
révoltent , ou  comme  les  Geôliers  qui 
nè  laiflfent  à leurs  Captifs  aucun  infini- 
ment 3 de  peur  qu’ils  ne  liment  en  fecret 
les  barreaux  de  fer  qui  les  empri- 
fonnent. 

Neuvième  Observation. 

« A quoi  bon  faire  dès-à-préfent  une 
3)  déclaration  prématurée  des  deffeins 
?»  favorables  que  le  Monarque  a formés 
» pour  fon  Peuple  ? Le  Miniftre  > au 
» lieu  de  capter  ainfi  la  multitude  ,,  plus 


„ ferver  pour  la  conclulion  de  i Aiiera- 
blée  Nationale  , çe  qui  devoit  natu- 
„ tellement  en  faire  le  couronnement.  » 
Le  couronnement  ! en  vente  Mf  de 
Caionne  ne  voit  jamais  dans  cette  Air 
..femfilée  qu’un  fpeétacle  ; fa  tète  eft 
.peuplée  d’images  théâtrales , & non 
d’idées  légiflatives.  Jouant  toujours  pour 
la  gloire  , il  imagine  des  fçènes  drama- 
tiques , un  dénouement  romanefque , un 
couronnement  pompeux.  S’il  fe  rapproche 
.de  la  politique  , ç’eft  par  la  réduction  , 
par  l’artifice  , par  l’intrigue.  Il  veut 
. mieux  penfer  que  M,  Necker  , il  penle 
/•«mm . ou  comme  Mazarin. 
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Roi  avoit  retardé  les  faveurs  pour  le 
Tiers-Etat,  jufqu’à  la  fin  de  FAffem* 
blée , les  Ordres  privilégiés  les  auroient 
fait  évanouir  ; enfin , impraticables  , 
parce  que  la  réclamation  générale , for- 
çoit  le  cœur  du  Roi  à s’ouvrir  dans 
toute  fa  bonté  : fi  le  cœur  du  Roi  ne 
s'étoit  pas  ouvert  en  ce  moment , celui 
de  la  Nation  fe  fermoit  pour  jamais. 

En  quel  moment  en  effet ,,  l’autorité 
Royale  s’eft-elle  réfolue  aux  concédions  & 
aux  promeffes  qu’elle  a faites  au  Peuple 
François  ? C’eft  lorfque  tous  les  efprits 
étoient  violemment  prévenus  contr’elle  j 
ç’eft  lorfque  le  Defpotifme  miniftériel 
venoit  d’épuifer  toutes  les  re-ffources  pé- 
cuniaires , & d’attaquer  toutes  les  bar- 
rières nationales.  Le  Defpotifme  minif- 
tériel n’avoit  plus  de  frein  , ce  qui  l’avoit 
égaré  fans  ceffe  : il  s’en  eft  fait  un  pour 
fe  mieux  diriger.  La  Nation  n’auroit  pas 
manqué  de  demander  la  liberté  publique 
pour  condition  : le  Roi  nous  la  donne 
pomme  en  préfent,  M*  de  Galonné  nous 


c 


( *8  ) 

en  trouve  peu  dignes  ; il  voudroit  prefque 
nous  en  dépouiller  : il  mérite  que  je  dife 
une  chofe  cruelle  : en  lifant  fa  lettre , 
après  avoir  lu  le  rapport  de  M.  Necker , 
on  croiroit  paffer  de  la  fcène  fameufe  de 
Burrhus , à la  fcène  fameufe  de  Narcilfe. 

Dixième  Observation. 

Sire  , demande  M.  de  Çalonne  au 
Roi , que  vous  rejlera-t-il  a facrijier  ?... 
Les  Confeillers  perfides  „ qui  oferoient 
tromper  fa  droiture  bienfaifante  ; les 
Courtifans  avides  qui  oferoient  cor- 
rompre fa  Juftice  naturelle  ; les  Com- 
pagnies défaftreufes  qui  continueroient 
à dévorer  la  fubftance  publique  ; lesr 
Corps  opprelfeurs  qui  voudroient  abfor- 
ber  le  pouvoir  du  Monarque  & la  li- 
berté du  Peuple  : Sire  , il  vous  refiera 
à facrifier  tous  ceux  qui  nous  facri— 
fient. 
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Onzième  Observation. 


Après  s’être  adreffé  au  Souverain , 
pour  le  féduire  , il  s’adrefTe  à la 
France  , pour  l’effrayer.  La  France , 
félon  lui , perdroit  tout  à changer.  Elle 
ejl  intérejfée  a fe  maintenir  dans  fa  conf 
titution  , pour  fe  maintenir  dans  fa  fplen~ 
deur . Voyons  quelle  eft  cette  Conflit  u- 
tion  , & quelle  eft  cette  fplendeur.  La 
Conftitution  d’un  Etat  n’eft  pas  feule- 
ment l’exercice  , mais  la  combinaifon 
de  fes  forces  ; c’eft  par  l’exercice  de 
fes  forces  qu’un  Empire  s’établit , & 
par  leur  combinaifon  qu’il  fe  maintient. 
Par  où  s’eft  confervée  la  France , fous 
la  première  Race  ? Par  les  armes  : fous 
la  fécondé , par  les  fuperftitions  : fous 
la  troifième , par  les  Arts.  Tantôt  ab- 
folue  , tantôt  ariftocratique  , la  domi- 
nation pafloit  des  Grands  au  Souverain , 
du  Souverain  aux  Grands.  Tous  les  abus 
de  l’ariftocratie , & tous  ceux  du  def- 


potifme  incorporés  enfemble , voilà  ce 
qu’on  appelle  la  Conftitution  Françoife. 
Quelle  a été  fa  fplendeur  ? Celle  des 
conquêtes  & celle  des  lettres  : on  aura 
de  la  peine  , en  parcourant  les  faftes 
de  la  Monarchie  , à y trouver  d’autres 
f accès.  Son  commerce  a toujours  été 
dans  l’enfance  & rampé  dans  la  fervi- 
tude  réglementaire.  Son  agriculture  a 
traîné  les  chaînes  féodales, & les  chaînes 
fifcales  en  même  temps.  Des  privilèges 
exclufifs , des  monopoles  deftru&eursî 
ont  enlevé  à fes  Manufactures  , tantôt 
les  matériaux , tantôt  les  Ouvriers , tantôt 
l’induftrie.  Sa  Jurifprudence  civile  , la- 
byrinthe inextricable  , embarraffe  la 
marche  de  la  Juftice  , & facilite  celle 
de  la  : chicane.  Sa  Jurifprudence  crimi- 
nelle fournit  des  armes  pour  alïàffiner 
l’innocence  , & n’en  1 aillé  pas  pour  la 
défendre.  La  philofophie  a révélé , ou 
du  moins  expofé , la  première , ces 
erreurs  politiques  : elle  a jeté  , la  pre- 
mière , le  germe  de  nos  révolutions. 
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Jamais  il  n’en  fut  de  plus  inévitable. 
Le  terme  des  abus  étoit  arrivé  & la- 
mefure  des  vexations  comblée.  Un  coup 
d’œil  général,  porté  fur  le  Royaume, 
avoit  montré  tout  le  Royaume  en  fouf— 
france.  Les  fecours  , verfés  de  toutes: 
parts  fur  les  hameaux  , ne  les  avoient 
pas  ranimés.  A peine  fuffifans  pour  pro- 
longer leur  exiftence  , ils  annonçaient 
la  néceffité  d’une  régénération  : enfin 
là  force  publique  fe  mouroit.  Cette 
force  n’exifte  pas  au  fein  des  Cours  , 
ni  au  milieu  çles  Cités  , ni  dans  les 
Armées  elles-mêmes  : elle  exifte  parmi 
le  Peuple  des  campagnes,  père  nour- 
ricier & pépinière  du  genre  humain.  Le 
travail  eft  le  dieu  de  l’Univers  poli- 
tique. Je  fuis  bien  éloigné  de  regarder 
les  premières  claffes  de  la  Société 
comme  oifives.  Il  eft 1 deux  foftes  de 
travaux  effentîels  à la  confervation  fo- 
etale, le  travail  régulateur  , fi  j’ofe  nie 
fervir  de  ce  terme  , & le  travail  pro- 
ductif > le  premier  dirige.,  entretient , 
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protège  le  fécond  : le  fécond  'pourrit,1 
défend , honore  le  premier.  Ils  doivent  T 
pour  profpérer  , s’unir  & former  , fi  ce 
n’eft  un  équilibre , du  moins  une  alliance. 
La  richdfe  vient  rompre  les  principaux 
nœuds  de  l’afTociation  , & augmente 
fans  celle  l’inégalité.  Mais  la  Loi  & le 
Gouvernement  doivent  réparer  les  nœuds 
brifés  , & rappeller  , autant  qu’il  eft 
poflible  , la  proportion  équitable.  Ed- 
die établie  en  France  ? interrogez  le 
Peuple  laborieux  : il  vous  répondra  : 

Soumis  au  même  Dieu  , toutes  les 
diftinétions  religieufes  font  pour  vous  : 
nous  n’en  avons  qu’une  , d’être  chargés , 
prefque  feuls  , des  principales  obfer- 
vances  & des  principaux  frais  du  culte. 

Soumis  au  même  Roi  , toutes  les 
diftinétions  politiques  font  pour  vous  : 
nous  n’en  avons  qu’une  , d’être  appelés 
au  fecours  de  la  Monarchie  , lorfqu’elle 
eft  ravagée  par  l’Ennemi , ou  accablée 
de  dettes. 

Soumis  aux  mêmes  loix , toutes  les 

diftinélions 
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diftin&ions  judiciaires  font  pour  vous  : 
nous  n’en  avons  qu’une , de  fervir  pref- 
que  feuls  d’exemple  aux  coupables , & 
de  fervir  trop  fouvent  de  viétime  aux: 
Tribunaux. 

On  nous  laide  une  famille  & une 
parenté  ; mais  fi  quelqu’un  de  la  famille 
ou  de  la  parenté  eft  puni  par  la  Loi , la 
famille  & la  parenté  entière  eft  diffamée 
par  l’opinion. 

On  nous  laide  un  chantier , un  atte- 
lier  ; mais  à condition  que  notre  induf— 
trie  payera  un  tribut  à la  mollede  ; & 
que  nos  arts  , en  fleuridant  , feront 
fleurir  l’oifiveté. 

On  nous  laide  un  champ , un  domaine  ; 
mais  à condition  que  toutes  les  clades  y 
moiffonneront  avant  nous  , & que  les 
animaux  eux  - mêmes  , adociés  à nos 
Maîtres  , y dévoreront  impunément  la 
fubfiftance  des  Hameaux. 

On  nous  laifTe  une  chaumière  ; mais 
à condition  que  le  Soldat  y occupera  , 
au  premier  ordre  , la  table  & le  lit  de 
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nos  ènfans  , & que  l’homme  du  fifc 
pRis  barbare  que  le  Soldat , y portera 
fon  inquifition  perfide  , & fa  rigueur 
inexorable. 

Enfin  , on  nous  laide  l’empire  de  nos 
fils  & l’éducation  de  nos  filles  ; mais  , 
lorfque  nos  fils  feroient  utiles  à nos 
travâux  , ils  nous  font  arrachés  , pour 
un  fervice  qu’ils  brigueraient s’il  étoit 
volontaire  ; & lorfque  nos  filles  polie— 
deront  quelque  beauté  , il  fera  permis 
de  nous  les  enlever  & de  les  tranfporter 
de  l’afyle  des  mœurs  au  théâtre  des 
vices  (ij. 

Grand  Dieu  ! voilà  donc  la  conftitu- 
tion  Francoife  ! Elle  mérite  d’être  défen- 
due par  M.  de  Calonne  , & réformée 
par  Louis  XVI. 


(l)  Croiroit  - on.  qu’un  père  n’a  pas  le  droit  de 
réclamer:  fa  fille  , lorfqu’elle  eft  admife  il  l’un  de 

sjos  Théâtres  ? 
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Douzième  Observation. 

« Le  pouvoir  légiflatif  eft  un  attribut 
« inféparable  de  la  Royauté  ; le  projet 
» d’en  transférer  l’exercice  à la  Nation  , 
» eft  un  projet  funefte  pour  elle-même  , 
,>  & dont  il  eft  de  votre  bonté  , Sire  , de 
„ la  prélerver.  » Eft-ce  à côté  du  Par- 
lement Anglois  , eft-ce  près  du  Divan 
de  Conftantinople  , que  ces  paroles  ont 
été  écrites  ? Qui  pourroit  difputer  au 
Monarque  l’empire  de  fes  Sujets  & le 
fceptre  de  l’autorité  ? Mais  qui  pourroit 
difputer  aux  Peuples  le  fceptre  de  la 
Loi  & l’empire  de  fes  biens  ? Les  deux 
puiflances  doivent  travailler  de  concert 
à la  félicité  générale  : pourroit-elle  exis- 
ter fi  l’une  décidoit  feule  du  fort  de 
l’autre  ? Un  Roi  defpote  ou  un  Peuple 
tyran  pourraient  - ils  jamais  fe  rendre 
mutuellement  heureux  , & conftammcnt 
refpeétables  ? D’un  côté,  ferait  une  force 
aveugle,  & de  l’autre  , une  lumière 
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Inutile.  En  créant  feuls  les  Loix  , le 
Prince  hazarde  fans  cefle  le  bonheur 
public  & le  fien.  En  les  créant  de  con- 
cert avec  la  Nation  , il  en  devient  & 
plus  tranquille  & plus  puilïant.  Quand 
le  levier  de  la  puiffance  s’appuie  fur  la 
volonté  générale  il  en  retire  une  foli- 
dité  plus  grande  & une  dire&ion  plus 
pifte.  11  eft  alors  compofé  de  toutes  les 
forces  mouvantes  de  l’Etat , qui , ainfi 
réunies  , lui  permettent  de  s’exercer  fans 
fe  détruire  , & de  fe  repofer  fans  fe 
corrompre.  La  France  exifte  autrement 
depuis  des  Jiècles . Oui , mais  depuis  des 
liècles  la  France  dépérit  ; & fi  elle 
n’eft  pas  entièrement  perdue  , c’eft  que 
les  mœurs  ont  tempéré  les  Loix  , c’eft 
que  les  travaux  ont  furpaffé  encore  les 
vexations.  M.  de  Calonne  admire  la 
conftitution  de  la  France  : moi  j’admire 
la  conftitution  du  François  ; il  doit  être 
immortel , il  doit  être  impaflïble  , pour 
avoir  réfifté  fi  long-temps  à trois  régi- 
mes deftruélifs , au  régime  féodal  * au 
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régirhe  fifcal  , au  régime  enfin  de  ces 
Proconfuls  modernes  , que  l’on  nomme 
Intendans.  Les  Comices  généraux  font 
la  feule  barrière  contre  tant  de  ravagea 
M.  de  Caionne  voudrait  les  réduire  à 
n’être  que  de  fimples  Confeils.  Il  leur 
permet  les  doléances  ; il  leur  interdit 
les  loix.  Ainfi  , l’homme  inftruit  & fen- 
fible  fe  plaindrait  ; des  hommes  infen- 
fibles  & prévenus  écouteraient  : on  fe. 
plaindrait  des  années  entières  , avant 
d’être  entendu  , & des  fiècles  entiers , 
avant  d’être  foulagé.  La  Charte  An- 
gloife*  exiftoit  depuis  le  Roi  Jean;  elle 
n’a  été  en  vigueur  que  depuis  le  Roi 
Guillaume. 

■ i\i  : va 

Treizième  Observation» 

'*/  * r' ’ t j»-»  >'  ' 

Je  ne  fais  comment  je  pourrai  traiter 
de  fang  froid  , & avec  modération , cet 
article  , le  plus  révoltant  de  tous.  M.  de 
Caionne  , avec  un  aveuglement  impar- 
donnable , y difpute  aux  Nations  lee 

C3 


( 38  ) 

droit  de  s’impofer  elles-mêmes.  Il  re- 
garde le  magnanime  aveu  que  Louis  XVI 
a fait  de  ce  droit  naturel  , comme  une 
abdication  de  fa  Couronne  , & les  éloges 
que  l’Europe  entière  a faits  de  fa  juf- 
tice  , comme  une  dérifion « Il  va  jufqu  a 
reprocher  au  Monarque  d’avoir  , par 
ces  gçnéreufes  concefïions , dégradé  une 
foüveraineté , dont  il  ejl  comptable  a fes 
fuccejfeurs , N’eft-ce  pas- là  dégrader 
l’humanité  dont  chacun  eft  comptable 
à l’univers  ? Je  porte  encore  , dit — il , 
le  titre  de  Minijlre  de  Votre  Majejlé 
Non  , vous  n’êtes  plus  que  le  Miniftre 
de  l’erreur  & de  la  fervitude.  . * Tous 
les  monumens  de  notre  Hijloire  dépofer\t 
que  depuis  Vexifence  de  la  Monarchie  , 
les  Rois  font  feuls  Légi jlateurs.  . . Tous 
les  monumens  de  l’Hiftoire  ^ tous  les 
regiftres  des  Parlemens  dépofent  que 
depuis  l’exiftence  de  la  Monarchie  , il 
a fallu  toujours  , pour  chaque  loi , le 
confentement  univerfel  ou  le  confente- 
ment  repréfentatif  du  peuple,  • * « Les 
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M fuccefleurs  de  Charlemagne  , tout  foi- 
» blés  qu’ils  furent , usèrent  fouvent  & 
abusèrent  plus  fouvent  de  cette  puif- 
„ fance  légiflative  , qu’ils  n’étoient  point 
» en  état  de  faire  refpeder. . . » Elle 
aurait  été  refpe&ée  , ils  auroient  été 
obéis  , s’ils  avoient  appelé  autour  d’eux 
la  Nation  ; & la  force  publique  aurait 
défendu  le  Monarque,  trop  foible  contre 
les  attentats  de  fes  Y allaux  & les  in- 
fultes  de  fes  Pontifes.  Ce  n’eft  pas  en 
préfence  d’un  Peuple  légiflateur  que  des 
Prêtres  infolens  auroient  fuftigé  Louis- 
le-Débonnaire , ni  que  des  Capitaines 
ravilfeurs  fe  feraient  partagé  les  Do- 
maines de  C h a rl  e s-l  e-C  ha  uvc. , . « Gctte 
» prérogative  légiflatrice  fut  dévolue  , 
» Sire  , au  fondateur  de  votre  race  , par 
» l’hommage  des  Grands  du  Royaume..,  » 
Adulateur  des  Grands  ! dites  -nous  fi 
cette  prérogative  pouvoit  être  dévolue 
par  ceux  qui  ne  la  pofledoient  pas  ? 
Calomniateur  de  l’Hiftoire  ! avez  - vous 
oublié  que  cette  prérogative  ne  fut  en 
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valeur  fur  le  Trône  que  lorfqu’un  des 
Princes  de  eette  Diriaftie  ,,  Philippe-lè- 
Bel , eut  oppofé  le  pouvoir  populaire 
à l’anarchie  des  Grands  , & rétabli  ainfi 
l’édifice  des  Loix  fur  fa  bafe  fonda- 
mentale.. . “ Ce  n’eft  qu’en  1339  que 
»>  les  Etats  - Généraux  déclarèrent  qu’il 
n’y  auroit  plus  d’impôt  établi  fans 
ai  l’aveu  de  la  Nation.  . . » Cette  décla- 
ration eft  imprimée  fur  les  fondemens 
de  tous  les  Empires  : malheur  au  Peu- 
ple qui  ne  fait  pas  Fy  découvrir.  . . 
«Le  Roi  de  France  eft  Empereur  dans 
fon  Royaume  , difent  les  plus  anciens 
Jurifconfultes. . . » Que  conclure  de-là  ? 
qu’il  peut  difpofer  à fon  gré  du  bien, 
de  l’honneur  & de  la  vie  dé  fes  Sujets  ? 
Si  quelques  Jurifconfultes  lui  ont  déféré 
cet  Empire  , ils  reftemblent  à ces  Théo- 
logiens qui  avoient  déféré  au  Pape  la 
prérogative  de  difpofer  des  couronnes, 
& qui  difoient  : le  Pape  eft  Empereur 
de  l’univers....  “Louis  XIV  s’expri- 
t>  moit , en  toute  occafion , en  Légif- 
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57  lateur  fuprême.  . . >>  Louis  XÎV  fit 
taire  toutes  les  Loix  devant  la  gloire , 
& cependant  Louis  XIV  , fournis  avec 
refpeét  à la  confcience  & à la  religion , 
confeffa  noblement  , d’après  l’une  & 
l’autre  , qu’il  n’avoit  pas  le  droit  d’im- 
pofer  le  Dixième.  . . . “ Par  quel  éga- 
jî  rement  nos  prétendus  politiques  fe 
57  flattent-ils  que  leurs  vains  écrits  don- 
5>  neront  atteinte  à des  prérogatives  qui 
57  fe  perdent  dans  la  nuit  des  temps? ...  >7 
Elles  fe  perdent  bien  mieux  à la  lumière 
du  bon  fens , & au  grand  jour  de  l’uti- 
lité publique « Le  droit  d’impofer 

57  eft  un  dépôt  qu’il  n’eft  pas  permis 

57  d’altérer » Il  eft  permis  de  le 

reftituer  quand  on  le  redemande.  . . . 
« Le  droit  d’impofer  eft  un  fidéicommis 
57  dont  on  ne  peut  difpofer  au  préjudice 
i7  des  héritiers  du  Trône. ...  77  Le  droit 
d’impofer  eft  un  fidéicommis  laiffé  par 
nos  ancêtres  , & que  l’on  ne  peut  pas 
s’approprier  au  préjudice  de  la  pofté- 
rité. ...  « Le  droit  d’impofer  eft  un 
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n équivalent  du  fervice  militaire  auquel 
»>  étoient  aftreints  les  vaffaux  de  la 
» Couronne. , . . » Le  droit  d’impofer 
eft  l’équivalent  des  dépenfes  auxquelles 
eft  obligé  le  Souverain.  ..Il  en  efi  donc 
le  Juge  fuprême. . . . Non  ; car  les  de— 
penfes  doivent  être  en  raifon  compofée 
des  befoins  & des  facultés  de  l’Etat.  . . 
Le  Roi  connoit  fes  befoins  mieux  que  la 
Nation La  Nation  connoît  fes  fa- 

cultés mieux  que  le  Roi.  En  conful- 
tant  , en  décidant  enfemble  , tous  les 
-befoins  réels  feront  fatisfaits  , aucune 
faculté  médiocre  ne  fera  furchargée, 
La  confcience  du  Monarque  fera  déli- 
vrée du  plus  terrible  des  fardeaux  > .& 
la  Nation  n’en  fera  pas  accablée.  L’ef- 
prit  fifcal  n’obfcurcira  plus  de  fes  té- 
nèbres l’éclat  du  Trône.  Enfin  , le  fleuve 
des  tributs  , .proportionné  aux  fources  , 
ne  les  tarira  plus;  & , entretenu  par 
elles  , il  leur  refti  tuera  , par  la  circu- 
lation , tous  les  fecours  qu’il  en  reçoit. 
Cette  théorie  eft  fi  fimple  , ft  incop.— 
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teftable  , que  M.  de  Cajonne  , après 
s’en  être  éloigné  dans  les  premières 
feuilles  de  fon  Ouvrage  , s’en  eft  rap- 
proché dans  les  dernières.  Dans  fa 
doctrine  verfatile  , il  blâme  le  Miniftre 
d'avoir  fait  contracter  au  Monarque  un 
engagement  public  à cet  égard , & il  féli- 
cite le  Monarque  d’avoir  pris  cet  enga- 
gement folennel  par  une  fuite  de  fes  augufes 
fentimens.  Il  délire  , il  eft  vrai , que  le 
Roi  ne  foit  jamais  obligé , par  fes  P eu- 
ples  , de  mettre  des  bornes  a cette  biejf- 
faifante  facilité  : ne  ceftera-t-il  point  de 
s’alarmer  ? Et  le  plus  confiant  des  Mi- 
niftres  , eft-il  devenu  le  plus  ombrageux 
des  Politiques  ? Pourquoi  cette  parci- 
monie de  bienfaits  ? Pourquoi  vouloir 
rendre  le  Trône  pufillanime  & la  Nation 
fufpeéte  ? 

Quatorzième  Observation. 

Toujours  inquiet  » toujours  changeant , 
il  commence  par  affirmer  que  Yinjlitutiçn 
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des  deux  Chambres  Angloifes  ne  peut 
s’adapter  à la  France  , & il  finit  par  dé- 
cider que  ce  fi  la  feule  forme  qui  lui  con- 
vienne. J’ai  publié  moi  - même  depuis 
long-temps  cette  dernière  opinion.  Ad- 
mirateur de  l’équilibre  Anglois  , je  n’i- 
maginois  pas  alors  une  autre  balance 
politique.  J’en  trouvois  les  vacillations 
un  peu  retardantes  & un  peu  orageu- 
fes.  Mais  ces  inconvéniens  me  fem- 
bloient  rachetés  par  l’impulfion  heureufe 
donnée  à l’efprit  public  , & par  l’éner- 
gie habituelle  communiquée  aux  éta- 
bliflemens  & au  crédit  de  la  Nation. 
Trois  réfiftances  vives  deviennent  trois 
appuis  vigoureux  , & plus  la  difpute 
a été  véhémente  , plus  la  décifion  de- 
vient claire  & durable.  J’étois  frappé 
aufli  de  l’aétion  intermédiaire  par  la- 
quelle la  chambre  haute  adoucifiToit,  & 
quelquefois  interceptoit  le  choc  trop 
violent  du  pouvoir  populaire  & du  pou- 
voir Monarchique.  Des  interprètes  & 
des  médiateurs  me  fembloient  néceffai- 
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res  , au  milieu  de  cette  controverfe  Na- 
tionale , pour  y porter  des  lumières  ou 
des  bornes.  Enfin  je  trouvois  quelque 
chofe  d’augufte  & de  divin  dans  cette 
combinaifon  par  laquelle  le  premier  in- 
térêt , celui  du  Peuple , étoit  le  plus 
fort  ; le  fécond  intérêt  J celui  des  Chefs , 
etoit  le  plus  distingué  ; le  troifième 
interet , celui  du  Magiftrat  fuprême  qui 
fert  de  barrière  aux  deux  autres  , étoit 
le  plus  facré  & le  plus  inébranlable.  Je 
ne  croyois  pas  qu’il  fût  impoffible  de 
naturalifer  en  France  cette  plante  fu- 
blime  fous  laquelle  repofe  la  liberté 
Angloife  : deux  difficultés  feules  fe  pré- 
fentoient , le  choix  des  Pairs  au  milieu 
d’une  NoblelTe  nombreufe  qui  a pour 
principe  l’égalité  de  fes  Membres  , le 
défaut  de  fuprématie  religieufe  dans 
l’autorité  du  Monarque  François  , qui 
par  ce  défaut  poflederoit  une  préroga- 
tive trop  limitée  & trop  foible.  Mais 
je  me  figurais  que  ces  difficultés  pou- 
voient  difparoître  : l’une , fi  l’on  choifif- 
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foit  tour  à tour  dans  chaque  Province 
les  Chefs  repréfentans  des  familles  No- 
bles ; l’autre  , fi  on  lailfoit  au  Roi  le 
choix  de  la  moitié  des  Evêques.  Le  pre- 
mier choix  me  paroiffoit  équivaloir  à la 
prérogative  héréditaire  des  Pairs  An- 
glois  , & le  fécond  chbix  fuppléer  à la 
fuprématie  Ecdéfiaftique.  Telles  étoient 
les  fpéculations  & les  tempéramens  que 
j’apportois  dans  l’adoption  des  deux 
Chambres  Angloifes.  Mais  en  jetant  un 
coup  d’œil  fur  l’étendue  immenfe  du 
Royaume  dont  réfulteroit  une  etendue 
immenfe  d’affaires  ; en  évaluant  les  re- 
tards que  produiroit  la  longue  agitation , 
la  longue  incertitude  des  trois  pouvoirs  ; 
en  calculant  le  mouvement  accéléré 
qu’une  fi  vafte  Monarchie  exige  , fur- 
tout  dans  les  moyens  de  trouble  inté- 
rieur ou  d’attaque  étrangère  ; en  appré- 
ciant l’ardeur  Françoife  inconftante  dans 
fes  goûts , mais  opiniâtre , mais  extrême 
dans  fes  conteftations , il  m’a  paru  qu’une 
Chambre  feule  feroit , & plus  expéditive, 
& moins  turbulente. 
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La  , réunis , fans  être  confondus , trois 
intérêts  fouvent  femblables  s’accorde- 
roient  plus  promptement , trois  intérêts 
fouvent  contraires  s’arrangeroient  avec 
plus  de  facilité.  L’intérêt  s’anime  , il  eft 
vrai , par  la  contradiction  , mais  il  s’ar- 
rête par  les  obftacles.  Les  objections 
fe  trouvent  là  toutes  prêtes  pour  répon- 
dre aux  fophifmes.  Les  vérités  ne  don- 
nent pas  aux  erreurs  le  temps  de  fe  for- 
tifier. Une  pudeur  publique  réprime  les 
excès  , fupprime  les  minuties.  Tout  s’é- 
claircit à mefure  que  tout  fe  propofe  ; 
& les  différentes  confciences  & les  di- 
verfes  logiques , communiquant  fans  celle 
l’une  avec  l’autre,  fe  fervent  de  contre- 
poids réciproque  ou  de  flambeau  mutuel. 
Ce  flambeau  s’éclipfe  , ce  contrepoids 
celfe  aulli-tôt  que  les  opinions  fe  reti- 
rent chacune  dans  leur  Ordre  & leur 
Chambre  ifolée.  Alors  , nullement  ti- 
mides, & rarement  contredites  , elles 
régnent  prefque  fans  rivales  , & accou- 
tumées ainfi  à l’Empire  , elles  defcen- 
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dent  plus  difficilement  à la  condition 
degales  ou  de  fujettes.  Les  Orateurs 
dominans  de  chaque  Chambre  en  font 
les  defpotes  jaloux.  Le  mur  qui  fé- 
pare  les  trois  Ordres  devient  pour 
ainfi  dire  impénétrable.  Ne  fe  rappro- 
chant que  par  intervalles  ou  par  dépu- 
tations , ils  dépendent  d’un  moment  ou 
d’un  homme.  La  lumière  , au  lieu  de 
s’étendre  par  degrés  , ne  frappe  que  par 
incidence , & ne  réjaillit  que  par  reflet. 
Tous  les  rayons  accelîoires  qui  lui  au- 
roient  donné  la  force  ou  l’éclat  nécef- 
faire  , étant  interceptés  , elle  eft  rejetée 
ou  méconnue.  Les  pallions  , les  préju- 
gés fe  déploient  fans  retenue.  On  a 
perdu  le  temps  , les  affaires  fe  multi- 
plient avec  les  difficultés  ; cent  mille  dif- 
cuffions  produifent  à peine  quelques  ré- 
fultats  ; l’union  s’éloigne  ; la  néceffité 
arrive  ; le  pouvoir  fouverain  , forcé  de 
marcher  > marche  feul , & la  Nation  fe 
fépare,  mécontente  d’elle,  mécontente 
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de  fon  Chef,  emportant  le  mépris  pu- 
blic  , ou  apportant  la  guerre  civile. 

Ainfi  la  coalition  , facile  dans  une 
feule  Chambre , devient  prefqu’impoflï- 
ble  en  trois.  Voilà  ce  qui  a rendu  juC- 
qu’à  préfent  tous  nos  Etats  - Généraux 
inutiles  ; voilà  ce  qui  me  fait  pencher 
aujourd’hui  vers  le  fyftème  d’une  Cham- 
bre feule  , ou  de  la  délibération  par 
tête.  C’eft  de  l’amour  du  bien  public 
qu’on  doit  l’attendre  , a dit  M.  Necker, 
étrange  propofirion  , ofe  dire  M.  de  Ca- 
lonne.  Il  repréfente  une  Chambre  unique 
comme  une  innovation  & comme  une 
démocratie . Ce  feroit,  dit-il , violer  Vufaget 
antique  : mais  on  a démontré  par  des  ci- 
tations inconteftables  , que  la  délibéra- 
tion par  tête  a été  aufli  fréquente  que 
la  délibération  par  Ordre  ( i ).  Ce  feroit 
abaijfer  les  deux  premiers  Ordres . Non  , 


(i)  Voyez  Boulainvillers  , Lettres  fur  les  Parr: 
lemens , Etats  de  141a. 
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ce  feroit  lés  placer  à la  tète  de  l’Or- 
dre  inférieur  ; ils  feroient  , l’un  au 
premier  rang  , l’autre  au  fécond , & 
le  Peuple  au  troifîème.  Ils  s’explique- 
roient  l’un  devant  1 autre  , au  lieu  de  de-* 
clamer  l’un  contre  l’autre.  Lorfqu’il  y a 
une  Alfemblée  générale  en  préfence  du 
Souverain , celui-ci  s’abailfe-t-il  ? eft-il 
déplacé  ? La  Majefté  Royale  ne  reçoit- 
elle  pas  un  nouvel  éclat  de  la  reunion 
folemnelle  de  fes  Sujets  ? Eft-ce  une 
Affembléë  tumultuaire  ? Eft-ce  une  dé- 
mocratie ? Appellera-t-on  démocratie 
f efprit  public  ? Cette  démocratie  n’exifte- 
t-elle  pas  dans  les  fociétés  ou  les  hom- 
mes fe  rapprochent  fans  s’egalifer  ; ou 
les  lumières  fe  mêlent  fans  que  les  rangs 
fe  confondent  ; oh  le  génie  fupérieur 
efface  l’homme  en  place  fans  le  dépla- 
cer ; ou  la  liberté  de  la  penfée  s’accorde 
enfin  avec  les  réglés  de  la  fubordina— 
tion  b Cette  démocratie  , fi  c en  eft  une  , 
n’eft-elle  pas  admife  au  milieu  des  Aca- 
démies favantes , & dans  1 Empire  des 
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Arts  ? Les  talens  * affis  à côté  du  crédit 
& de  la  noblefle  , les  déshonorent-ils  par 
leur  roture  , ou  les  ombragent-ils  par 
leur  célébrité  ? Dans  nos  tribunaux  > 
dans  nos  armées  & au  théâtre  , le  Pra- 
ticien j le  Plébéien  , ne  vont-ils  par  ju- 
ger , combattre  & applaudir  enfemble  ? 
En  quel  lieu  les  Nobles  font-ils  plus 
refpeétés  qu’au  milieu  de  leurs  Villa-» 
ges  , & au  milieu  des  Temples  , ou  pla- 
cés en  leur  rang  , Payfans  i Prêtres  \ 
Seigneurs , tous  fe  raffemblent  fous  les 
yeux  de  l’Eternel  ? Et  le  San&uaire  de 
la  Patrie  , le  feul  où  il  foit  indifpen- 
fable  de  s’accorder , fera  le  feul  où  l’on 
refufera  de  fe  réunir  ! Eft-ce  un  préjugé 
Vandale  ? Eft  - ce  une  vanité  puérile  ? 
Eft-ce  un  délire  ? Je  réfume  en  deux 
mots  cet  article  important  : Une  Cham- 
bre féparée  eft  un  obftacle  réel  & une 
diftin&ion  vaine  ; une  Chambre  féparée 
n’eft  pas  un  théâtre  pour  l’orgueil  , mais 
un  champ  de  bataille  pour  la  difcorde. 
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Quinzième  Observation, 

« Quiconque  infpire  au  Tiers -Etat 
91  des  prétentions  capables  de  le  défunir 
9i  éternellement  d’avec  les  deux  premiers 
91  Ordres  , trompe  & trahit  la  Nation.  » 
Quiconque  veut  les  rapprocher  , veut- 
il  les  défunir  ? Encore  une  fois  , l’inéga- 
lité des  rangs  n’entraîne  pas  la  fépara- 
îion  des  Chambres.  Je  fais  que  les  Dé- 
miurges du  parti  populaire  ont  quelque- 
fois manifefté  des  prétentions  extrêmes* 
C’eft  une  fermentation  momentanée  & 
naturelle.  Une  puilfance  de  l’Etat  eft- 
^lle  dépouillée  de  fon  patrimoine , elle 
s’agite  pour  acquérir  la  part  qu’on  lui 
retient  ; & , dans  l’ardeur  qui  l’anime , 
elle  eft  prête  d’envahir  la  part  qui  ne  lui 
appartient  pas  ; mais  après  avoir  palfé 
d’une  extrémité  à l’autre  , la  borne  des 
pouvoirs  eft  remife  à fa  place.  La  ter- 
reur que  les  Nobles  ont  conçue  des 
prétentions  du  Tiers-Etat , eft  une  ter- 
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reur  panique..  Ils  feront  toujours  les  chefs 
du  Peuple,,  ainfi  que  les  chefs  de  V Armée. 
A la  tête  des  Armées  , voudroient-ils 
commander  à des  Soldats  fans  courage  ? 
A la  tête  du  Peuple  , voudroient-ils  pré- 
fider  une  multitude  méprifable  ? Le 
Clergé  eft-il  plus  en  danger  de  perdre 
fes  diftinétions  ? Vertus  , fondions  , dé- 
corations extérieures  , tout  lui  affure 
le  refped  populaire  ; plus  il  fe  rappro- 
chera de  la  multitude  par  la  confiance  , 
par  l’infiruélion  , par  les  bienfaits  , & 
plus  il  s’élèvera  au-delfus  d’elle.  Elle  eft 
fi  foumife  aux  idées  religieufes , que  le 
fcandale  même  ne  détruit  pas  fon  obéif- 
fance.  Enfin  ,,  jufques  dans  la  même  con- 
dition, & à côté  l’un  de  l’autre,  l’homme 
d’Eglife  & l'homme  du  Peuple  font  tou- 
jours féparés  par  une  barrière  fainte 
les  Autels.  N’a-t-on  pas  voulu  alarmer 
ju£qu’à  la  Magiftrature  fur  le  fyftème 
envahiffant  du  Tiers-Etat  , comme  fi 
elle  pouvoit  ceffer  d’être  l’objet  le  plus; 
redoutable  pour  lui.  Comment  ne  trem- 
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bleroit-il  pas  à l’afpëét  de  la  balance  ou 
font  pefées  fes  deftinées  ? Le  Juge  fem- 
ble  agiter  dans  fes  mains  la  vie  „ l’hon- 
neur & la  fortune  de  chaque  Citoyen». 
Cet  afcendant  magiftral  eft  fi  grand  , que 
je  ne  puis  me  défendre  d’une  réflexion 
relative  à la  circonftance  ou  nou^ 
fommes. 

Le?  Parlemens  de  France  fe  font 
fignalés  par  un  facrifice  mémorable  , 
lorfque  d’une  voix  unanime  ils  ont  ref» 
titué  à la  Nation  le  premier  de  fes 
droits  , celui  de  confentir  aux  impôts, 
Bienfaiteurs  de  la  Patrie , ils  femblent  dé* 
fignés  pour  en  être  les  Repréfentans, 
Mais  un  doute  s’élève  , & la  France 
préfume  alfez  de  leurs  fentimens  géné- 
reux pour  efpérer  qu’ils  reconnoîtront 
eux^mêmes  combien  ce  doute  eft  fondé  ; 
Un  Magiftrat  peut-il  fe  préfenter  pour 
être  Député  à l’Aflemblée  nationale  , 
fans  contrevenir  à la  liberté  publique  } 
Premièrement , l’influence  des  Magiftrats 
eft  fi  grande  qu’ils  auroïent  l’avantage 
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dans  les  élections  , & qu  ai n fi  par  leur 
nombre  ils  domineroient  dans  les  Etats. 
Secondement , leur  préfence  feule  pour- 
roit  quelquefois  y gêner  les  fuffrages  • 
affis  à côté  d’eux , un  homme  qui  auroit 
une  opinion  différente  de  la  leur , pour- 
roit  craindre  de  la  contredire  trop  vive- 
ment ; il  pourrait  craindre  de  laiffer  dans 
leur  efprit  une  impreflion  qu’il  retrou- 
verait à la  première  caufe  qui  le  conduis 
roit  à leur  Tribunal.  Troifièmement  , 
leurs  fondions  font  fi  importantes  , que 
la  Patrie , la  Juftice , l’humanité  femblent 
leur  défendre  d’en  fortir.  Que  fait-on  ? 
une  tête  innocente  qu’ils  auraient  fauvée  , 
une  fortune  légitime  qu’ils  auroient  fou- 
tenue  , tomberaient  peut-être  en  leur 
abfence.  Enfin  , foit  que  l’on  confultô 
le  livre  immortel  de  Montefquieu  , foit 
que  l’on  obferve  l’ufage  exemplaire  du 
Sénat  Britannique  , foit  que  l’on  exa- 
mine les  règles  fondamentales  de  la  Le- 
giflation  , on  eft  difpofé  à croire  que 
celui  qui  eft  Membre  d’un  Corps  Judi— 
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ciaire  ; ne  fauroit  l’être  d’un  Corps 
Légiflatif.  Il  femble  que  la  même  per- 
fonne  ne  peut  exercer  deux  Magiftra- 
*ures  , être  tout  enfemble  Juge  & Sou- 
verain, veiller  furie  dépôtdes  Loix  &les 
changer  ; il  femble  que  l’efprit  de  Corps? 
& l’efprit  public  ne  peuvent  s’allier  que 
par  exception.  Je  fais  que  beaucoup 
de  Magiftrats  méritent  d’être  compris 
dans  cette  exemption , mais  je  ne  con- 
iidère  içi  que  l’intérêt  général , & c’eft 
à leur  intégrité  même  que  je  foumets 
cette  confidération. 

Seizième  Observation. 

Déjà  Von  parle  de  rejlreindre  V autorité 
royale . On  ne  parle  que  de  reftreindre 
l’autorité  arbitraire  , aufli  funefte  au 
Roi  qu’à  la  Nation.  Il  s'agit  de  réfor- 
mer des  abus  que  M.  de  Galonné  con- 
damne lui-même  , l’ancienne  fçrvitude 
de  la  prefïe  , l’ancienne  tyrannie  des 
Lettres  de  cachet  , l’émiflion  aveugle 
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des  Arrêts  du  Confeil  , des  Lettres  de 
furl'éance  , l’impunité  enfin  des  crimes 
miniftériels.  Quant  à l’autorité  fouve- 
raine  , tout  démontre  qu’elle  doit  de- 
meurer entière  & inébranlable.  Les  Rois 
ne  font  pas  une  partie  intégrante  du 
pouvoir  national  qui  peut  fubfifter  lans 
eux  , mais  ils  font  une  partie  inté- 
grante du  pouvoir  monarchique  , qui 
fans  eux  ne  peut  s’exercer.  Voilà  pour- 
quoi le  Sénat  Anglois  s’eft  occupé  au- 
tant à confolider  la  prérogative  royale , 
qu’à  fortifier  la  prérogative  populaire  ; 
voilà  pourquoi  le  Monarque  Britannique 
pofsède  feul  le  droit  de  convocation  ; 
voilà  pourquoi  il  partage  le  droit  uni— 
verfel  de  l’oppofition  & du  confente— 
ment  ; enfin  voilà  pourquoi , en  mon- 
tant fur  le  Trône , il  reçoit  de  la  Nation 
un  revenu  fixe  pour  tout  fon  règne.  Elle 
n’a  pas  voulu  le  réduire  à un  revenu 
précaire  , de  peur  qu’il  ne  fût  efclave  fur 
un  Trône  libre  comme  elle  , & qu’il  ne 
fût  forcé  de  devenir  defpote  , & de 
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s’affranchir  des  Loix  pour  s’affranchir 
de  l'indigence,  Guillaume  III  ayant  ap- 
pris que  le  Parlement  venoit  de  lui 
afligner  un  revenu  qui  ne  devoit  s’éten- 
dre que  jufqu’à  la  nouvelle  convocation 
dit  aux  Pairs  affemblés  : « Si  quelque 
v événement , indépendant  du  Trône  , 
w retardait  la  convocation  de  quelques 
« mois  feulement , je  ferois  réduit  à la 
j»  mendicité  ou  à des  expédiens  ruineux, 
n L’honneur  du  Trône  & la  Habilité 
même  de  l’Empire  demandent  un  re- 
» venu  permanent  pour  tout  le  règne  ; 
v fi  cela  n’eft  pas  prononcé  aujourd’hui , 
v demain  je  repars  pour  la  Hollande  ; 
v je  ne  veux  être  ni  le  mendiant  ni 
V l’ennemi  de  votre  République,  « Le 
Parlement  fe  reffembla  à la  hâte  , & 
décida  unanimement  un  revenu  fixe 
pour  chaque  règne. 
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Dix-septième  Observation, 

Après  avoir  vanté  la  conftitutioQ 
Françoife  , l’Auteur  veut  bien  nous  en 
préfenter  une  nouvelle  , & il  nous  pro- 
pofe  un  plan  complet  de  Légiflation» 
Mais  comment  a-t-il  pu  renfermer , en 
fi  peu  de  pages  tant  de  vaftes  objets 
dont  le  moindre  demanderoit  un  vo- 
lume ? Eft-il  comme  Tacite , dont  Mon- 
tefquieu  a dit  : Il  abrégeoit  tout , parce 
qu’il  voyoit  tout.  Je  ne  jugerai  pas  cette 
partie  de  fon  Ouvrage  ; je  remarquerai 
feulement  que  l’Auteur  , divaguant  dans 
toutes  fes  penfées  , tantôt  s’écarte  de 
l’opinion  publique  avec  violence  , & tan- 
tôt y revient  avec  repentir  ou  avec  mab- 
adrefle,  Solon  employa  plufiei  rs  années, 
& confulta  plufieurs  Peuples  pour  la 
çompofition  de  fes  Loix,  Minos  s enfe— 
velit  , pour  ainfi  dire , dans  l’étude  des 
fiennes.  Lycurgue  , après  avoir  médité 
Iqng-temps  dans  fa  retraite  , voyagea 
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d’oracle  en  oracle.  Numa  confacra  la 
moitié  de  fon  règne  à régler  l’autre 
moitié  ; & , tous  les  jours  , parmi  nous  r 
des  plans  entiers  de  légiflation  fortent 
des  t êtes  comme  Minerve  de  celle  de 
Jupiter.  Je  délire  qu’ils  foient  aulli  fages 
qu’elle.  Je  me  défierois  moins  de  la  fa- 
gefle  des  Loix  nouvelles  de  M.  de  Ca- 
lonne , fi  nous  avions  moins  foufFert  de 
fes  anciennes  Loix.  Il  en  eft  une  cepen~ 
dant  fur  laquelle  il  veut  fixer  notre  ad- 
miration ôu  enchaîner  notre  ingratitude  ; 
c’efl:  l’établilîèment  de  la  Caille  d’amor— 
tilîement  ; elle  mérite  une  obfervation* 
D’abord  , le  plan  de  cette  caifle  y 
avec  le  calcul  de  l’intérêt  compofé  fur 
lequel  elle  fut  alïife  , n’eft  pas  de  M.  de 
Calonne  , mais  du  Doâieur  Price  ; du 
moins  on  l’y  trouvera  en  entier , prin- 
cipes , raifonnemens  , applications , tome 
premier,  chapitre  3 , quatrième  édition 
de  Londres,  en  2 vol.  1783.  J’en  ex- 
cepte l’idée  qu’il  a eue  d’appliquer  l’ex- 
tinétion  des  rentes  viagères  au  fonds 
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d’amoTtiffement  : idée  ingénieufe , mais 
qui  demandoit  un  moment  plus  favora*- 
ble.  Il  eft  de  principe  qu’un  Etat  ne  fe 
libère  , en  rembourfant , que  lorfque  les 
rembourfemens  s’opèrent  avec  des  fonds 
libres  , ou  un  excédent  de  revenu  , ou 
une  réduction  d’intérêt.  Mais  fi  les  fonds 
font  engagés , fi  les  dépenfes  furpaffent 
les  revenus  ; fi  loin  de  pouvoir  baiffer 
les  intérêts  , on  eft  obligé  de  les  haufler, 
mais  , fi  au  lieu  d’un  excédent  difponi- 
ble  , il  exifte  un  déficit  immenfe  , n’eft- 
ce  pas  l’augmenter  , n’eft-ce  pas  fe  jouer 
de  la  crédulité  & de  la  fortune  publique, 
que  de  fonder  alors  une  caiffe  d'amor- 
tiffement  ? Un  Miniftre  fage  fera-t-il  des 
emprunts  onéreux  pour  faire  des  em- 
prunts prématurés  ? Un  Miniftre  éco- 
nome , pour  liquider  des  dettes  à un 
intérêt  modique , doit-il  en  contracter  de 
nouvelles  à un  intérêt  exorbitant  ? C’eft 
l’admirable  opération  de  M.  de  Calonne. 
Les  fonds  qu’il  rembourfoit  ne  coûtoient 
guères  que  cinq  pour  cent  d’intérêt , & 
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il  empruntait  à fept  & huit  pouf  cent  * 
afin  d’alimenter  fa  caiflè  : plus  elle  amor- 
tifloit  de  petites  dettes , plus  elle  grof- 
fifioit  la  dette  publique.  Je  ne  parle  pas 
des  crimes  de  faveur  que  l’on  imputa 
au  Miniftre  en  cette  occafion  , ni  des 
contrats  fubreptices  , ni  des  rembour- 
femens  frauduleux  , le  crime  n’a  pas 
été  prouvé  , mais  l’illufion  eft  évidente. 
M.  de  Calonne  tourne  des  regards  at- 
tendris vers  cette  illufion  à laquelle  il 
attache  fa  gloire  : il  regrette  que  l’on 
ait  anéanti  ce  fantôme  : il  laiflè  enten- 
dre même  que  l’Angleterre  a copié  fon 
Ouvrage.  M.  Pitt  , en  effet  , a établi 
aufii  une  caiflè  d’amortiflèment  : mais 
avant  de  propofer  fon  plan , il  fit  vé- 
rifier authentiquement  les  revenus  & les 
dépenfes  de  l’Etat.  Un  rapport  fidèle  , 
mis  fous  les  yeux  des  Communes  , & 
approuvé  par  un  Comité  , choifi  par 
elles , attefta  un  excédent  de  vingt-qua- 
tre millions  dans  la  recette.  Cet  excé- 
dent fut  confacré  à la  libération  de  la 
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dettÊ  nationale.  Un  Comité  fut  nommé 
pour  préfider  à l’achat  fecret  des  fonds 
les  plus  avantageux , & à leur  emploi 
le  plus  preflant.  Tout  ici  caraétérife  un 
homme  d’Etat  : M.  de  Galonné  avoit 
préféré  une  marche  plus  légère  : aufli 
la  même  route  a conduit  l’un  & pré- 
cipité l’autre. 

• ’ * f 

CONCLUSION. 

M.  de  Calonne  , coupable  de  fon. 
adminiftration  , ne  Peft  pas  moins  par 
fes  écrits.  Il  femble  vouloir  égarer  de 
nouveau  le  Génie  François.  Ne  pou- 
vant plus  gouverner  cet  Empire , il  ofe 
le  troubler.  Il  fe  plaint  de  la  calomnie , 
& il  accueille  , & il  propage  toutes 
celles  qui  outragent  fes  Succefïèurs.  Il 
fe  plaint  qu'on  divife  les  trois  Ordres, 
& il  arme  de  toute  fa  force  les  deux 
premiers  Ordres  contre  le  troifième.  Là 
difcorde  va  , de  mois  en  mois , rallu- 
mer auprès  de  lui  fes  torches  incendiai- 
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res.  Au  lieu  de  rétablir  fa  renommée 
par  une  modération  expiatoire  , il  donne 
le  fignal  de  la  violence  à tout  le  parti 
qui  lui  eft  demeuré  fidèle.  A chaque 
opération  du  Gouvernement  , la  cen- 
fure  , arrivée  de  Londres  , fait  retentir 
à Paris  cent  mille  voix  qu’elle  infpire. 
Les  clameurs  , les  proteftations  , les 
libelles  , les  manœuvres  fe  faccèdent. 
Sous  prétexte  de  fe  juftifier  , un  ex- 
Miniftre  inconfolable  de  fa  chute  tra- 
vaille fans  ménagement  à celle  de  fon 
Adverfaire  : il  veut  renverfer  le  Mi- 
niftre , dût-il  renverfer  l’Empire.  D’épo- 
que en  époque  , il  lance  des  écrits  qui 
raniment  l’oppofition  fatiguée.  U menace 

d’accourir  lui-même  , & il  demande  à 

; 

être  élu  pour  l’Affemblée  Nationale. 
Quoi  le  fléau  de  la  Nation  en  devien- 
droit  le  Juge  ? Celui  dont  le  procès  a 
été  commencé  dans  nos  Tribunaux  ; 
celui  qui  n’a  été  fouftrait  aux  Loix  que 
par  l’autorité  ; celui  qui  effrayé  par  la 
voix  publique , & peut-être  par  celle 

de 
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de  fa  confcience  , s’eft  enfui  tout-a~ 
coup  du  Royaume  ; celui  qui  s’échap- 
pant  vers  une  Nation  long-temps  notre 
ennemie  , y a porté  , finon  le  fecret  de 
PEtat , du  moins  le  fcandale  de  l’admi- 
niftration  ; celui  qui  depuis  deux  ans  eft 
Pinftigateur  de  toutes  nos  difcordes , 
oferoit  paroître  dans  le  fanéluaire  de  la 
Patrie  qu’il  a défertée  , fous  les  yeux: 
du  Maître  auquel  il  a défobéi  ? & s’af- 
feoir  fur  un  tribunal  , aux  pieds  duquel 
il  doit  être  jugé  ? Quelle  eft  la  Cité, 
le  Bourg  , le  Village  qui  oferoit  le 
nommer  fon  Repréfentant  ? Quel  eft 
l’Ordre  qui  oferoit  l’adopter  dans  fon 
fein  ? Quel  eft  le  Député  aux  Etats- 
Généraux  , qui  garderoit  une  place  à 
côté  de  lui  ? Lorfque  Catilina  voulut 
prendre  la  Tienne  au  milieu  du  Sénat 
Romain , les  Pères  de  la- Patrie  fe  levè- 
rent en  frémiftant , & pafsèrerit  du  côté 
oppofé.  Catilina  refta  feul  avec  fon  au- 
dace. Il  brava  Rome  & Cicéron.  M.  de 
Calonne  vient  pour  braver  la  franco 
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& M.  Necker.  Il  doit  paroître  , dit-il, 
pour  fe  juftifier.  A-t-il  réfléchi  fur  l’im- 
prudence de  ce  deflèin  ? La  perfpe&ive 
de  fon  éloignement  & de  Tes  malheurs 
adoucit  envers  lui  la  vengeance  publi- 
que : avec  quelle  force  elle  fe  ranime- 
roit  en  fa  préfence  ! Avec  quel  bruit  les 
clameurs  fufpendues  fe  renouvelleroient 
à fa  vue  ! Avec  quelle  clarté  toutes  les 
traces  de  fes  déprédations  ferment  re- 
trouvées & découvertes  ! Enfin  ,,  avec 
quelle  folemnité  terrible  , l’arrêt , tant 
demandé  par  la  Nation  difperfée  , fe- 
rait prononcé  par  la  Nation  réunie  ! 
M.  de  Calonne  veut -il  échapper  au 
glaive  fufpendu  fur  fa  tête  ? Veut-il 
rendre  fa  caufe  plus  excufable  & fes 
Juges  moins  févères  ? qu’il  jette  le  maf- 
que  charlatanefque  dont  il  efpéroit  cou- 
vrir fes  fautes  ; que  laiflànt  l’attitude^ 
de  l’artifice  , & prenant  celle  de  l’in- 
génuité , il  dife  : 

« J’étois  né  ambitieux  & facile.  L’arn- 
„ buion  & quelques  talens  m’ont  élevé 
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» à la  place  importante  & périlleufe 
” que  j'ai  occupée  quatre  ans.  La  faci- 
» lité  naturelle  de  mon  caractère  étoit 
» la  qualité  la  plus  oppofée  aux  devoirs 
« de  cette  place.  Je  fus  inoccupé  pour 
” paroître  encore  plus  capable  ; je 
.»  devins  prodigue  , pour  être  mieux 
” pi’éconifé.  Mais  , après  avoir  diflipé , 

» ja  voulus  recueillir  : je  quittai  les 
” foutes  îr.fenfees  ou  je  m’égarois  , 

» & je  revins  à celles  que  M.  Turgct 
” & M.  Necker  a voient  ouvertes  avec 
>»  des  defleins  différens.  Jeméritois  alors 
» d’être  heureux  , mais  imprudent  &, 

” décrié  , je  fus  puni  au  milieu  des 
» bons  projets  pour  tous  les  excès  anté- 
» rieurs  : je  dois  lubir  la  peine  en 
» filence.  Je  me  fuis  împofe  un  exil 
” qui  m’affure  l’impunité  ou  qui  me 
» garantit  de  l’injuftice.  Je  déteftois'les 
” Parlemens  , & j’en  étois  abhorré.  J’ai 
» elfayé  par  mes  écrits  de  gagner  leur  / 
» faveur  : ils  ont  dédaigné  mes  follici- 
” taÿons  travefties  en  éloges.  J’ai  flatté 
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» les  Princes  , les  Nobles,  ces  Pon- 
» tifes  mêmes  que  j’avois  voulu  abaiflef 
» autrefois.  Le  Peuple  eft  le  feul  que 
5>  je  n’aie  pas  flatté  , je  le  fa  vois  impla- 
33  cable.  J’ai  heurté  l’opinion  publique 
?>  qui  m’avoit  renverfé.  L’amitié  feule 
33  m’a  tout  pardonné , m’a  défendu  fans 
» cefle.  Honoré  par  elle  dans  ma  dif- 
v grâce  , dans  ma  fuite  & dans  mes 
» erreurs,  je  me  réduis  à fon  fuffrage. 
3?  La  France  n’eft  , pour  moi  , qu’un 
3)  théâtre  où  j’ai  mal  joué  mon  rôle. 
33  Je  vais  confidérer  de  loin  les  aéteurs 
• qui  m’ont  fuccédé.  Je  vais  contempler 
*>  le  théâtre  étranger,  auprès  duquel  je 
?»  réfide.  Denis  le  tyran  fe  fit  Rhéteur 
33  à Corinthe  ; je  vais  devenir  Jurifcon- 
33  fuite  â Londres.  Quelques  momens 
33  de  fouvenir  ambitieux  me  tourmen- 
33  teront  encore.  Le  timon  du  Gouver- 
3)  nement  communique  à la  main  qui 
33  l’a  conduit  une  mobilité  perpétuelle  : 
33  mais  je  bornerai  la  mienne  à cultiver 
3)  les  arts  , l’amitié  , les  plaifirs.  Nation 
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» Françoife  ! pardonne  à un  cx-Minifire 
« pénitent  ; Nation  Angloife  ! garde  en 
» ton  l'ein  un  Réfugié  beaucoup  trop 
» célébré.  Vous  dont  j’ai  troublé  la 
» paix  fans  le  vouloir  , ô LOUIS  ! je 
» ce  (Te  d’importuner  vos  bontés  dont 
» j’étois  digne  par  mon  refpecè  , mais 
» dont  j’ai  abufé  par  ma  légéreté  ou 
5.  mon  imprévoyance.  Et  vous  , Com- 
» pagne  de  fes  auguftes  deftinées  , 
» fermez  l’oreille  à la  calomnie.  L’ad- 
» verfité  a environné  votre  Trône  : elle 
» y apportera  ces  réfle-xions  profondes 
» qu’elle  feule  peut  fuggérer  à la  toute- 
» puiflance.  Vos  nobles  fèntimens  y 
» puiferont  une  dignité  nouvelle.  C’eft- 
» là  que  vous  avez  pris  le  mot  fi  tou- 
» chant  , confacré,  dans,  le  rapport  de 
» M.  Necker.  Je  fuis  forcé  de  con- 
v venir  que  ce  Miniftre  a bien  fait 
« d’expofer  l’âme  fenfible  de  la  Reine  à 
» l’ame  fenfible  de  la  Nation.  L’opinion 
» publique  , incertaine  fouvent  fur  le 
» jugement  qu’elle  doit  porter  des 
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» maîtres  du  Monde  , fe  décide  ou  fe 
5)  détrompe  quelquefois  d’un  feul  mot.  O 
» Reine  augufte  ! foufifrez  que  je  le  dife  : 
» les  Souverains  qui  fe  rapprochent  de 
» leur  Peuple  y font  en  honneur  , 
» comme  les  Chefs  d’une  grande  fa- 
» mille  aux  jours  folemnels  qui  les  raf- 

» femblent  ; les  Souverains  enfermés 

• / 

» dans  une  fociété  de  Courtifans  , y 
» font  , comme  dans  un  nuage  , ou 
p chaque  perfonne  de  la  Société  répand 
v des  couleurs  changeantes.  Qu'ils  for-* 
» tent  du  nuage  çn  fortant  de  leur 
» Cour  : pour  fe  juftifîer  , ils  n’ont 
9i  fouvçut  befoîn  que  de  paroî tre,/n 
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Première. 

Quand  je  parle  de  liberté  , j’entends  tou- 
jours une  liberté  réglée.  Otez  la  réglé  à la 
' liberté  , vous  lui  ôtez  fa  véritable  fauve- garde. 
La  liberté  illimitée  eft  une  liberté  fauvage  , 
meurtrière  , & auïïi  deftru&ive  de  la  fociété 
que  la  fervitude.  Les  Loix  prohibitives  & le 
fyftème  règlementaire  , mal  ordonnés  ou 
portés  trop  loin  , font  le  fléau  des  Arts  & du 
Commerce.  Mais  abandonnez  fans  précau- 
tion le  Commerce  & les  Arts  à eux-mêmes  , 
vous  les  abandonnez  au  hafard.  Vous  enlevez 
le  fceptre  aux  Loix  pour  le  confier  à la 
violence  & à l’artifice.  Quel  métal  précieux 
ne  feroit  altéré  par  l’Orfèvre  , s’il  n’étoit 
infpedé  ? Quel  remède  ne  feroit  vicié  ou 
négligé  par  le  Pharmacope  , s’il  n’étoit  fur- 
veillé  ? Quel  édifice  feroit  folidement  conftruit , 
fi  l’Archite&e  n’étoit  fournis  à des  examens  > 
Qui  feroit  libre  enfin  fi  chacun  a voit  la  liberté 
de  nuire  ou  de  tromper  ? 

E 4 
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Seconde. 

Tl  s’élève  un  principe  qui  deviendront  fatal 
en  ce  moment.  Plufieurs  perfonnes , mal  famées 
& cependant  ambitienfes , brûlant  d’envie  d’être 
choifies  pour  les  Etats-Généraux  , & craignant 
^’en  être  exclues  par  leur  réputation  , ont  établi 
hardiment  une  diftinéHon  entre  l’honneur  & le 
patriotifme  , entre  la  probité  particulière  & la 
vertu  publique.  Diftinétion  inàdmiffible  en  mo- 
rale , quoique  fréquente  en  fociété;  diftin&ion 
funefte , à la  longue  , & fouvent  défaftreufe 
fur  le  champ  , diftinélion  dangereufe  dans  tout 
Homme  public  ^ dangereufe  dans  tout  Ecrivain 
qui  eft  un  Homme  public , puifqu’il  contribue 
a la  penfée  , & quelquefois  à l’aftion  publique. 
Si  Cromwell  j Catilina,  Clodius,  Cléon d’Athènes, 
Denys  de  Syracufe , ont  été  les  oppreffeurs  des 
Nations  , l’Arétin  , Pétrone  , Hobbes  & fes  fem- 
blables  , ont  été  les  corrupteurs  des  fiècles.  Ah  ! 
non  : les  talens  & les  lumières  ne  peuvent  être 
féparés  long-temps  des  mœurs , fans  qu’il  n’en 
refulte  des  fcandales  en  fociété  & des  ruines  en 
Gouvernement.  Ce  même  Clodius  que  je  viens 
de  nommer , parvint , par  fes  intrigues , à jfe 
faire  nommer  Tribun  du  peuple  : auffi-tôt  le 
Sauveur  de  Rome  fut  exilé  , & la  route  de  la 
tyrannie  ouverte  à l’ambition  naiffante  de  Céfar, 
Atcioiade  eut  un  moment  d’influence  fur  Lacé- 
démone , à dès  ce  moment  la  vértu  Spartiate 
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fut  corrompue.  Ariftophane  joua  la  Philofophie 
fur  le  Théâtre  d’Athènes  : bientôt  après  Socrate 
but  la  ciguë  , & Ariftote  fut  réduit  à quitter  fa 
Patrie.  Toute  la  Grèce  avoit  tellement  fouffert 
de  la  perverfité  dés  ambitieux  doués  de  talens , 
qu’elle  avoit  établi  contr’eux  la  Loi  de  I’Oftra- 
cifme , & ajouté  à cette  inftitution  préfervative 
d’autres  précautions  fans  nombre.  Les  Membres 
du  Sénat  d’Athènes  en  étoientexclus , s’ils  étoient 
convaincus  de  dépravations  domeftiques.  La 
dignité  d’Archonte  étoit  interdite  à quiconque 
refufoit  d’acquitter  les  dettes  de  fon  père.  Les 
Orateurs  étoient  jugés , non-feulement  fur  cha- 
que Loi  qu’ils  avoient  proclamée , mais  encore 
fur  les  mœurs  qu’ils  profefloient.  Parmi  les  Dé- 
magogues , il  falîoit  avoir  cinquante  ans  & une 
réputation  inta&e  , pour  ouvrir  le  premier  avis 
dans  la  tribune.  Avant  que  d’y  monter  , il  falloit 
porter  fur  l’Autel  une  couronne  d’olivier  , ligne 
d une  ame  pacifique  & d’une  intention  pure. 
Enfin , à Sparte  , un  Citoyen  , diffamé  par  fes 
mœurs , ayant  propofé  une  Loi  falutaire  , avant 
que  d’y  foufcrire  , le  Peuple  chargea  un  Ci- 
toyen , reconnu  pour  honnête  homme  , de  la 
propofer  de  nouveau  , afin  de  la  réhabiliter  par 
fon  organe.  On  penfoit  alors  que  les  principes 
de  l’Homme  privé  étoient , comme  l’a  dit  un  Sage 
de  nos  jours , la  caution  des  vertus  de  l’Homme 
public. 

Que  p enfer  de  ceux  qui  veulent  que  l’on  fe 
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méfie  des  Citoyens  qui  ont  la  meilleure  répu- 
tation , & que  Ton  fe  confie  à des  Hommes  qu1 
en  ont  une  déteftable  ? 

Troisième. 

Plusieurs  perfonnes  partiales  contre  la  caufe 
du  Tiers-Etat , & contre  les  Ecrivains  qui  l’ont 
défendue , s’autorifent  , pour  les  blâmer  , du 
facrifice  que  la  Noble  fie , le  Gergé  & la  Ma- 
giftrature  ont  fait  l’un  après  l’autre , de  leurs 
exemptions  pécuniaires.-  Mais  qui  a préparé  , & y 
pour  ainfi  dire  , décoré  ce  facrifice  ? L’opinion 
publique  , animée  par  les  écrits  & par  les  mou- 
vement du  Tiers-Etat,  Souvenez- vous  des  dif- 
pofitions  des  Notables,  des  réclamations  faites 
par  la  dernière  Afiemblée  du  Clergé , des  fer- 
mens  de  la  Bretagne,  des  Arrêts  du  Parlement 
de  Franche-Comté.  Pour  ne  parler  que  des 
Notables , on  fait  que  M.  le  Maréchal  de  Caf- 
tries  , leur  ayant  propofé  de  ligner  une  renon- 
ciation patriotique  aux  exemptions  pécuniaires., 
vit  fa  propofition  rejetée  prefque  unanimement. 
Quelques  Nobles  fe  font  enfuite  fignalés  par 
une  cefiion  exemplaire.  Les  autres  ont  foufcrit , 
obéifiant  à l’autorité  de  l’opinion  & à celle  de 
l’exemple.  Mais  quelques-uns  réfiftent  encore  & 
à l’exemple , & à l’opinion  , & à la  confcience. 
Ils  regardent  leurs  généreux  Confrères  comme 
des  déferteurs  de  leur  Corps.  Ils  regardent  l’éga- 
lité’de  là  répartition,  comme  la  confufion  des 
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rangs  & des  familles.  Us  voudraient  que  l’au- 
torité elle-même  éternisât  un  abus  qui  la  perd* 
Nobles  infenfés  ! \ous  défirez  que  la  première 
force  de  l’Empire,  la  force  populaire  , continue 
d’être  écrafée  ! vous  exigez  que  le  meilleur  des 
Monarques  confpire  , en  quelque  forte  , avec 
vous , contre  le  meilleur  des  Peuples  ! enfin  , 
vous  croyez  que  le  Trône  effc  votre  fortereffe 
& non  pas  notre  afile  , & que  vous  êtes  des 
parcelles  brillantes  de  la  royauté  , & nous  U 
poufïïère  ignoble  de  la  Monarchie  ! 

Quatrième, 

Il  eft  impoffible  d’approuver  le  déchaînement 
aveugle  des  difrérens  partis  contre  tout  ce  que 
l’Adminiftration  a fait  ou  fera.  Si  le  fpe&acle 
du  pouvoir  oppreïfeur  eft  fait  pour  foulever  un 
cœur  fenfible , la  vue  du  pouvoir  opprimé  n’eft 
pas  moins  propre  à irriter  un  efprit  jufte  : & 
comment  réfifter  à fon  indignation  , en  écoutant 
d’inexorables  Cenfeurs  qui  tous,  fe  contredifont. 
Selon  les  uns , l’autorité  foulève  les  Provinces  ; 
& par  des  routes  fouter raines  communique  d’ef- 
frayantes commotions.  Selon  les  autres , elle 
les  abandonne  à leur  propre  force , & à l’explo- 
lion  funefte  des  événemens.  Entendez  les  Aris- 
tocrates : du  fein  de  l’obfcurité  fe  préparent  * 
s’élèvent  les  fondemens  de  la  Démocratie.  Ecout- 
iez les  Républicains:  c’eft  le  trône  du  Defpo- 
tifme  que  l’AdminUtration  s’occupe  k reçonf- 
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truire , à fortifier.  Les  uns  PaccuTent  de  fi* 
profterner  devant  le  Sacerdoce  , les  autres  de 
le  fapper  fecrètement.  Approchez  des  Tribu- 
naux : ils  font  environnés  de  foupçons , de  nuages 
oppofés.  Les  ennemis  de  la  Magiflrature  fou- 
tiennent  que  le  Minifbère  s’y  ménage  un  dan- 
gereux appui.  Ses  partifans  afiùrent  qu’il  forge 
pour  elle  des  chaînes  perfides.  Tantôt  l’on  dit 
que  les  règles  antiques  font  violées , & les  loix 
primordiales  interverties  ; tantôt  l’on  prétend 
que  l’on  nous  y ramène  avec  une  pufilîanime 
fuperftition  & une  baffe  hypocrifie.  Ici  l’on 
publie  que  des  Ecrivains  fans  nombre  font  vendus 
au  pouvoir  ; là  on  infinue  que  la  preffe , ouverte 
aux  éloges , fe  ferme  à la  fatire  , tandis  que 
la  fatire  va  colportant  librement  fes  pamphlets  , 
& répétant  hardiment  fes  blafphèmes.  Telles 
font  les  inculpations  contradictoires  qui  , mille 
fois  détruites  , renaiffent  mille  fois  : quel  en  fera 
le  terme  ? Le  moment  où  la  Nation  , affife  à 
côté  du  Trône  , jugera  elle-même  ceux  qui  la 
fervent  & ceux  qui  la  trompent. 

Qu’on  me  permette  de  tranfcrire  ici  , en 
fîniffant  , une  Fable  Indienne  , qui  peint  les 
difficultés  & les  clameurs  que  l’on  oppofe  à un 
Prince  qui  veut  réformer  des  abus  puiffans , ou 
exécuter  de  grandes  entreprifes.  C’efl:  la  fable 
du  Prince  Bîihman  & de  fes  deux  frères. 

“ Etant  partis  l’un  après  l’autre  pour  la  con- 
quête d’une  montagne  merveilleufe  où  étoiei# 
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dépofés  les  plus  rares  tréfors  : aucun  des  trois. 
Princes  ne  revint.  Leur  fœur  unique  , jeune  Hé- 
roïne , entreprit  de  les  chercher , & de  tenter 
après  eux  la  grande  aventure.  Elle  alla  confulter 
un  Derviche  octogénaire  qui  connoifloit  la  route  & 
les  dangers  de  la  montagne.  Vos  trois  frères 
magnanimes  , lui  dit  le  folitaire , m’ont  confulté 
s avant  vous  ; mais  inutilement.  Une  foule  de 
Héros  m’avoient  confulté  avant  eux  ; mais  inu- 
tilement aufîi.  Leur  courage  a été  vaincu  par 
leur  amour-propre.  Si  vous  êtes  auïïi  vaillante 
& plus  philofophe  , écoutez  mes  çonfeils , & 
partez.  Quand  vous  ferez  au  pied  de  la  mon- 
tagne hafardeufe , montez  d’un  pas  égal  & ferme  , 
fans  vous  preffer  trop , fans  reculer  jamais. 
Arrivée  tout  auprès  du  fommet , vous  trouverez 
à droite  & à gauche  des  milliers  de  grojjes 
pierres  noires  , qui  prendront  la  parole  , & vous 
diront  les  chofes  les  plus  injurieufes.  Si , dans 
un  moment  de  crainte , ou  dans  un  mouvement 
de  colère  , vous  vous  arrêtez  pour  regarder  en 
arrière  ou  à côté , tout  eft  perdu  ; & à l’inftant 
vous  ferez  changée  vous-même  en  une  pierre 
noire  , femblablé  aux  autres , qui  ne  font  autre 
chofe  que  ceux  qui  vous  ont  devancée  dans  cette 
périlleufe  entreprife.  La  jaloufie,  qui  peut  bien 
s’endurcir , mais  qui  ne  meurt  jamais  y les  excite 
tous  enfemble  à injurier  , à décourager  quicon- 
que eft  prêt  d’achever  une  aventure  où  ils  ont 
échoué-  Vos  deux  frères  font  du  nombre.  Vous 
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leur  rendrez  la  forme  humaine  & la  liberté , fi 
vous  avez  la  fermeté  & la  modération  qu’ils  n’ont 
pas  eues.  La  jeune  Héroïne  remercia  le  fage 
Vieillard , & s’achemina  vers  la  montagne.  Elle 
y grimpoit  hardiment , îorfqu’elîe  fut  comme 
affourdie  par  les  clameurs  redoublées  de  cent 
mille  voix  qui  fortoient  du  milieu  des  greffes 
pierres  noires . La  montagne  entière  ne  paroif- 
foit  former  qu’une  voix  tonnante , qu’un  tnugif- 
fement  univerfel.  Soutenue  par  l’ambition  magna- 
nime de  délivrer  fes  frères  & de  conquérir  la 
montagne  , la  jeune  Héroïne  entendit  tranquil- 
lement les  injures  ; & , fans  détourner  fa  vue , 
ni  arrêter  fa  marche , elle  gagna  enfin  le  bienheu- 
reux fommet.  Au  même  inftant  toutes  les  pierres 
noires , frappées  d’admiration  , applaudirent  mal- 
gré leur  jaloufie.  Les  perfonnages  qu’elles  ca- 
choient  , reprenant  leur  figure , les  trois  frères 
à la  tête , tombèrent  aux  genoux  de  leur  Libé- 
ratrice , & célébrèrent  fon  triomphe , après  avoir 
fait  tous  leurs  efforts  pour  l’empêcher  ». 
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